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La  Psychologie  Ole  Naiioo  parvenue 


INTRODUCTION 

(Extraits) 


PsycluAoyic  et  Diplomatie 

Nécessité,  pour  les  hommes  d'Etat  et  les  diplo- 
mates, de  consacrer  une  attention  considérable  à 
la  psychologie  ou  caractère  des  nations  avec  les- 
quelles ils  entrent  en  relations  politiques.  En  ju- 
geant d'après  les  seules  manifestations  extérieures 
et  en  ne  tenant  compte  que  de  la  valeur  nominale 
des  données  réunies,  on  aboutit  à  de  graves  er- 
reurs. Les  données  particulières  n'ont  d'autre  si- 
gnification (pie  celle  qui  dérive  du  caractère  du 
peuple  en  question.  Knfin,  chacun  est  enclin  à  in- 
terpréter les  faits  selon  sa  psychologie  propre  lors- 
que celle  de  la  personne  ou  de  la  nation  avec 
qui  il  a  affaire  lui  est  inconnue. 

Ce  n'est  qu'en  jugeant  les  faits  à  travers  la  psy- 
chologie du  peuple  en  question,  en  considérant  ses 
actions  présentes  à  la  lumière  de  ses  actions  pas- 
sées, et  en  tirant,  hardiment  les  conclusions  qui  en 
découlent,  que  l'on  peut  espérer  résoudre  des  pro- 
blèmes comme  ceux  que  nous  mentionnons,  et 
découvrir  h  temps  les  méthodes  pratiques  qui  doi 


vent  être  adoptées  dans  les  rapports  avec  ces 
peuples. 

Les  événements  de  ces  temps  derniers  ont  d'ail- 
leurs surabondamment  confirmé  cette  théorie. 

Lorsqu'il  s'agit  de  «  nations  parvenues  »  surtout, 
il  faut  sans  cesse  avoir  leur  psychologie  présente 
à  l'esprit  dans  toutes  les  relations  que  l'on  peut 
avoir  avec  elles.  Cette  psychologie  est  toujours 
semblable  a  elle-même,  pour  chaque  nation  prise 
en  elle  :  c'est  une  mentalité  définie  et  simple,  don! 
'.a  connaissance  permet  de  prévoir  avec  une  exac- 
titude presque  absolue  la  direction  que  prendront 
les  actions  de  ces  nations  dans  des  circonstances 
données,  et  de  déterminer  par  conséquent  la  me 
thf    j  a  emplover. 


L'Allemagne  et  ht  Bulgarie 

Parmi  les  nations  parvenues  de  l'heure  présente, 
la  plus  en  évidence  est,  naturellement,  l'Alle- 
magne ;  mais  elle  n'est  pas  l'exemple  le  plus 
typique  du  genre.  Elle  ne  tient  que  la  troisième 
place  dans  cette  hiérarchie  particulière  ;  le  pre- 
mier rang  revient  incontestablement  aux  Bulgares. 

La  distance  est  considérable  entre  un  grand 
peuple,  qui  a  atteint  dans  beaucoup  de  domaines, 
dans  les  limites  de  ses  dons  naturels,  une  civili- 
sation très  haute,  et  qui-  peut  se  vanter  d'avoir 
produit  des  hommes  de  génie  tels  que  Goethe, 
Beethoven,  Durer,  Leibnitz,  Helmholtz,  et  bian 
d'autres  dont  la  renommée  est  presque,  aussi 
grande  —  et  un  petit  peuple  qui  en  est  encore, 
sous  beaucoup  de  rapports,  à.  un  degré  de  civili- 


sation  extrêmement  bas,  et  dunt  Ici  littérature,  l'art 
et  la  science  ont  été  de  tuus  temps  parmi  les  plus 
insignifiants  de  toute  l'Europe,  les  Albanais  seuls 
exceptes  (encore  que  leurs  notions  de  moralité 
soient  plus  élevées  que  celles  des  Bulgares)  (1). 

Mais,  d'autre  part,  les  points  de  ressemblance 
sont  étonnamment  nombreux  entre  les  Allemands 
et  les  Bulgares  —  et  cela  d'autant  plus  si  par 
«  Allemand  >  on  entend  surtout  le  Prussien.  Ces 
deux  nations  possèdent  toutes  les  caractéristiques 
essentielles  du  type  accompli  du  parvenu.  Toutes 
deux  ont  le  culte  du  militarisme  et  se  complaisent 
à  établir  une  distinction  entre  elles-mêmes  et  les 
simples  «  nations  guerrières  »>,  ainsi  que  le  disent 
les  Allemands  en  parlant  des  Anglais  et  des  Fran- 
çais, et  les  Bulgares  en  parlant  des  Serbes  (2). 
Toutes  deux  visent  à  l'hégémonie  sur  leurs  voi- 
sins ;  toutes  deux  sont  toujours  prêtes  à  se  lancer 
dans  une  campagne  d'intrigues  ou  de  rapines  ;  et 
toutes  deux  ont  été  ainsi  non  seulement  une  me- 
nace, mais  aussi  une  cause  perpétuelle  de  troubles 
en  Europe  et  dans  les  Balkans.  On  peut  dire,  sans 
crainte  d'être  contredit,  que  ce  qu'a  été  l'Aile? 
magne  en  Europe,  la  Bulgarie  l'a  été  exactement- 
dans  la  péninsule  balkanique.  Les  Bulgares  eux- 
mêmes  s'appellent  volontiers  «  les  Prussiens  des 
Balkans  ».  —  Enfin,  comme  le  Prussien,  le  Bul- 
gare, le  vrai  Bulgare,  celui  du  pays  compris  entre 


fi)  Voir  l'épisode  Kotcho  l'Albanais  dans  le  roman 
national  bulgare  Baïa  Gagna.  (Traduction  française  par 
pnéorguiev  et  Japersehmidt.) 

(2)  "  Les  Serbes  sont  un  peuple  guerrier  ;  nous  autre/ 
Bulgares,  nous  sommes  une  nation  militaire  ".  Cité  par 
M.  Ludovic  Naudeaudans  son  ouvrage  intitulé  :  Le  Solda 
Bulgare  ", 


les  Balkans  et  le  Danube,  est  le  produit  mal  réussi 
d'une  race  croisée.  La  ressemblance  s'étend  jus- 
qu'aux circonstances  particulières,  telles  que  le 
fait  (qui  n'est  pas  accidentel)  que,  mises  à 
l'épreuve  par  le  récent  conflit,  les  deux  nations  ont 
combattu  dans  le  même  camp  ;  et  aussi  le  fait 
très  curieux,  pour  citer  encore  un  exemple,  que, 
en  règle  générale,  les  germanophiles  des  pays 
étrangers  sont  en  même  bulgarophiles,  et  inver- 
sement. 


Lu  paix  future 

L'auteur  a  choisi  les  Bulgares  comme  sujet  eus 
son  étude  d'une  nation  parvenue,  tout  d'abord 
parce  qu'il  est  naturel  de  chercher  des  exemples 
typiques  là  où  le  type  étudié  se  trouve  être  le 
mieux  réalisé.  Mais  d'autres  considérations  ont 
encore  conseillé  ce  choix.  L'Europe  a  appris  à 
savoir  ce  que  valent  les  Allemands  ;  mais  les  Bul- 
gares, quoi  qu'ils  ne  soient  que  trop  bien  connus 
des  peuples  balkaniques,  sont  peu  compris  chez 
les  Alliés  (la  France  exceptée),  et  moins  que  par- 
tout ailleurs  en  Grande-Bretagne  et  en  Amérique. 
Or,  d'après  ce  qui  a  été  dit  au  commencement,  il 
est  d'une  grande  importance  de  connaître  la  psy- 
chologie d'un  pouple  avant  d'entreprendre  la  so- 
lution des  problèmes  qui  se  rattachent  à  son  exis 
tenee.  et  dont  dépendent  non  seulement  sa  prop-v 
prospérité,  mais  aussi  celle  des  autres  nations  et. 
par  conséquent,  la  stabilité  de  la  paix  future 
L'auteur  a  donc  le  double  but  de  faire  connaît re, 
sous  une  forme  synthétique,  la  psychologie  du 


peuple  bulgare,  en  même  temps  qu'il  poursui 
l'étude  d'une  nation  parvenue. 


Définition  du  [juruenu 
Lu  définition  du  parvenu  est  connue  ;  d'après 
Murray  et  Webster,  le  parvenu  est  celui  qui  «  par 
une  brusque  élévation  est  passé  de  l'obscurité  ou 
d'une  humble  position  à  la  richesse  ou  aux  hon- 
neurs »  ;  et  ajoutent-ils  :  «  spécialement  celui  qui 
[  n'est  pas  adapté  à  sa  position  et  que  sa  bonne  for- 
tune rend  présomptueux  ». 
11  y  a  donc  deux  catégories  différentes  de  par- 

f  venus. 

La  première  est  celle  des  «  self-made  men  » 
(des  hommes  qui  se  sont  faits  eux-mêmes)  et  qui 
1    sont,  à  plus  d'un  point  de  vue,  la  force  virile  de 
■l'humanité,  sans  lesquels  le  progrés  serail  presque 
impossible,  l'eu  importe  qu'ils  soient  quelquefois 
\  raillés  pour  des  mesquineries  et  des  détails  secon- 
daires par  des  personnes  qui,  souvent,  leur  sont 


importance  ! 
Ce  n'est  naturellement  pas  de  cette  catégorie 


i 


dont  il  est  question  ici. 

Le  parvenu  dont  nous  nous  occupons  est 
pelui  auquel  s'appliquent  pleinement  les  deux 
^Uiés  de  la  définition  citée  plus  haut. 
Plus  particulièrement,  c'est  celui  dont  les 
défauts  sent  poussés  à  l'extrême  et  chez  qui 
|,.s  vices  surpassent  tellement  les  qualités 
et  les  vertus  pouvant  exister  en  lui  qu'ils  en  dé- 
truisent tous  les  effets.  Nous  nous  occupons  ici 
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du  parvenu-arriviste ,  le  parvenu  déchaîné,  de 
tempérament  anaichique. 


Caractéristiques  du  parvenu 

Les  caractéristiques  des  parvenus  de  celte  caté- 
gorie sont  : 

i"  Des  appétits  insatiables  ; 

2°  Une  hypertrophie  presque  mégalomane  du 
moi; 

Auxquels  vient  toujours  s'ajouter  : 
3°  Un  niveau  inférieur  de  moralité. 


Causes  qui  produisent  le  parvenu 

Les  causes  et  les  conditions  qui  créent  ou  qui 
contribuent  à  développer  le  parvenu  sont  : 

1"  Une  élévation  soudaine  ou  trop  rapide,  à  une 
certaine  période  de  la  vie  de  la  nation  ou  de  l'in- 
dividu, qui  ne  permet  pas  une  adaptation  corres- 
pondante et  graduelle  aux  nouvelles  conditions  et 
au  niveau  supérieur  atteints.  (Telle  est  la  cause 
principale,  la  condition  essentielle,  qui  se  présente 
dans  tous  les  cas;  les  autres  ne  sont  que  contingen- 
tes ou  accessoires,  et,  lorsqu'elles  existent,  leur 
effet  est  d'accentuer  et  d'intensifier  les  mauvais 
côtés  du  caractère  du  parvenu.) 

2°  Une  sorte  de  grossièreté  naturelle.  (On  la 
trouve  chez  les  Prussiens  comme  chez  les  Bul- 
gares.) 
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3°  Le  faiL  que  le  parvenu  doit  son  élévation  au 
concours  des  autres  plutôt  qu'a  lui-même.  (Ceci 
implique  qu'il  ne  possède  même  pas  les  qualités 
nécessaires  pour  s'élever  au-dessus  de  son  niveau 
primitif,  et  qu'il  reste  donc  «  doublement  inadapté 
à  sa  nouvelle  position  ».  Il  n'en  est  pas  ainsi  poul- 
ies Allemands,  mais  c'est  exactement  le  cas  des 
Bulgares.) 

4°  I/aide,  la  sympathie  et  l'approbation  una- 
nime et  persistante  que  le  spectateur  accorde  par- 
fois au  parvenu  lors  de  sa  mauvaise  conduite. 
(C'est  ce  qui  s'est  produit  pendant  les  quarante 
dernières  années,  aussi  bien  pour  les  Allemands 
que  pour  les  Bulgares.) 


Rôle  du  parvenu 

Le  parvenu  déchaîné  du  type  anarchique  est 
un  élément  de  désordre  dans  quelque  sphère  qu'il 
se  trouve  ;  il  est  l'étemel  «  casus  belli  »  dans 
l'unité  a  laquelle  il  appartient. 

Le  problème  qui  se  pose  d'avoir  à  traiter  et  à 
lutter  avec  lui  est  un  des  problèmes  fondamental*,* 
et  urgents  de  la  science  sociale  et  politique  pra- 
tique, et  d'après  l'expérience  qui  nous  a  été 
fournie  par  In  catastrophe  'le  la  guerre  présente 
—  de  la  science  diplomatique  aussi. 


» 


PRKM1KRH  PARTIE 


La  soi!  de  jouissances  du  parvenu 

(Extraits) 


La  soif  de  jouissances  du  parvenu 

Le  premier  trait  caractéristique  du  parvenu, 
réside  dans  la  violence  de  ses  appétits. 

Le  parvenu  s'est  trouvé  soudainement  au  seuil 
d'un  nouveau  milieu,  beaucoup  plus  riche  rrue 
celui  d'où  il  est  sorti,  et  qui  lui  apparaît  encore 
beaucoup  plus  riche,  beaucoup  plus  magnifique 
qu'il  ne  l'est  en  réalité  ;  il  ouvre  de  grands  yeux, 
et,  pareil  à  l'enfant,  tout  de  suite  il  désire  tout, 
et  tend  immédiatement  ses  mains  vers  le  trésor 
con  voité. 


Ses  désirs  sont  illimités,  incessants,  et  d'une 
extrême  intensité. 


A\ant  goûté  un  fruit  nouveau,  ij  trouve  natu- 
rellement plus  de  satisfaction  dans  la  réalisation 

I  de  ses  désirs  que  ceux  dont  l'appétit  a  été  satis- 
fait depuis  plus  longtemps.  Son  attention  cons- 
lammenl  m  e\eil  rc-le  attachée  à  l'objet  de  ses 

f    désirs  qui  devient  finalemenl  une  obsession  pour 

u 
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lui.  Le  résultat  psychologique  est  une  nouvelle 

intensification  de  ses  appétits. 

Comme  il  n'a  pas  de  goût  qui  lui  son  propre, 
c'est-à-dire  pas  de  goût  original,  il  convoite  indis- 
tinctement tout  et  ses  appétits,  étant  forcément 
hors  de  proportion  avec  ses  besoins  reéls.  de- 
viennent finalement,  chez  les  types  extrêmes,  in- 
satiables et  morbides  et  constituent  une  sorte  de 
«  boulimie  »  intellectuelle. 


L'aspect  négatif  de  ce  vice  est  une  avarier  pous- 
sée à  l^xtrême,  une  disposition  haineuse  et  la 

jalousie. 

Ce  vice  est  particulièrement  évident  dans  le 
caractère  bulgare. 


Le  Bulgare  dans  la  vie  privée 

Pour  parler  d'abord  du  Bulgare  privé,  tous 
ceux  qui  ont  vécu  en  Bulgarie  ont  été  frappés 
par  l'existence  de  ce  vice  et  ils  s'accordent  à  âit 

qu'il   est  un   trait  saillant  de    la  p.^choii  

bulgare  ;  étrangers  établis  dans  le  p  ys,  agents 
diplomatiques  et  consulaires,  correspondants  de 
guerre,  voyageurs,  historiens  anciens  ou  récents, 
hommes  ou  femmes,  amis,  ennemis  ou  neutres 
sont  unanimes  à  ce  sujet.  «  Le  vice  de  la  rapa- 
cité »,  «  la  rapacité  et  l'amour  riù  prain  »,  h  un 


\ 


13  — 


désir  insatiable  de  profits  »,  «  l'unique  but  :  l'ar- 
gent et  le  gain  »,  «  une  seule  passion  :  la  soif  de 
l'argent  »,  «  les  règles  des  convenances  ne  mifci- 
gent  pas  leur  avidité  »,  etc..  telles  sont  les  ex- 
primions eniitloyées  par  James  Samuelson,  «  Tne 
Consuls  Daughter  and  Wife  »,  G.  Nadaud.  J. 
Bcckmann,  Kamtz,  Dr.  Dillon,  et  bien  d'autres. 
M.  liourchier  appelle  ce  trait  du  caractère  bul- 
gare «  un  égoïsme  vigoureux  ».  Mais  l'expression 
ne  change  rien  à  la  chose,  d'autant  moins  que 
M.  Bourchier  ajoute  que  cette  caractéristique,  le 
Bulgare  la  possède  «  à  un  degré  peu  moyen  »  et 
qu'elle  le  rend  «  quelque  peu  rébarbatif  ».  Quelle 
que  soit  la  classe  sociale  à  laquelle  le  Bulgare 
appartienne,   qu'il   soit  commerçant,  ministre, 
général,  professeur  ou  paysan,  cette  caractéris- 
tique reste  la  même.  La  nation  tout  entière,  du 
haut  en  bas  de  l'échelle  sociale,  apparaît  à  l'obser- 
vateur agitée  d'une  trépidation  incessante,  l'am- 
bition tendue  sur  l'objet  désiré  :  places,  hon- 
neurs,    considérations,    mais    surtout  bénéfices 
matériels  et  arpent.  —  Un  proverbe  bulgare  dit  : 
«  Le  rossignol  le  plus  mélodieux  est  un  sou  dans 
ma  bourse.  » 


La  soif  du  lucre 

Les  exemples  sont  innombrables  de  ministres, 
d'homnus  politiques,  de  généraux,  etc.,  qui  se 
sont  enrichis,  soit  aux  dépens  du  trésor  national, 
soit  par  quelque  autre  moyen  semblable.  Ce  qui 
caractérise  le  plus  nettement  le  développement 
de  cette  immoralité  politique,  ce  n'est  pas  que  de 
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telles  choses  puissent  se  produire,  mais  c'est 
qu'elles  se  produisent  avec  une  régularité  et  une 
absence  à  peu  près  complètes  de  tout  scrupule 
dans  ses  manifestations.  «  La  politique  en  Bul- 
garie se  traite  comme  les  affaires.  »  f.l.  Beckniaim.) 


Manque  d'idéalisme 

Le  Bulgare  ne  connaît  pas  ce  que  d'autres  peu- 
ples nomment  des  sentiments  idéalistes.  Avec 
cette  sincérité  qui  caractérise  les  passions  très 
fortes,  ou  l'inconscience,  les  Bulgares  le  procla- 
ment eux-mêmes.  Leurs  ministres,  leurs  mili- 
taires, leurs  maîtres  d'école,  leurs  poètes,  ont 
maintes  fois  déclaré  que  «  le  Bulgare  n'est  pas 
un  homme  qui  s'enthousiasme  pour  des  abstrac- 
tions ;  il  ne  vit  que  pour  ce  qui  est  concret  et 
réel.  » 


Les  institutions  mêmes  que  l'humanité  a  éta- 
blies en  vue  d'une  fin  supérieure  idéale  :  l'Eglise, 
V Ecole,  le  Bulgare  cherche  à  les  organiser  de 
façon  à  en  retirer  des  bénéfices  purement  maté- 
riels. Il  s'en  sert  pour  en  battre  monnaie;  et  il 
est  toujours  prêt  à  les  rejeter  comme  un  far- 
deau lorsqu'elles  tendent  à  devenir  des  obstacles 
à  ses  appétits  matériels. 

Ils  sont  toujours  prêts  à  changer  de  religion 
aussitôt  qu'ils  y  voient  quelque  bénéfice  matériel, 
et  ceci  s'applique  aussi  bien  aux  hommes  d'Etat 


et  à  l'élite  intellectuelle  qu'aux  paysans.  Comme 
le  dit  Allen  Qpward  :  «  La  croyance  religieuse  a 
moins  de  force  sur  les  Bulgares  que  sur  tout 
autre  peuple  dans  cette  partie  du  inonde.  » 

Ces!  un  l'ait  bien  connu  que  leurs  hommes 
d'Etat  et  leurs  intellectuels  ont  à  plusieurs  re- 
prises envisagé  sérieusement  La  possibilité  d'une 
conversion  religieuse  de  la  nation,  en  vue  d'un 
feu!  politique  ou  autre.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'ils  ont  songé  à  entrer  dans  la  Communion  Ro- 
maine.  afin  d'obtenir  l'aide  politique  de  Napo- 
léon III.  Si  cette  idée  n'a  pas  été  mise  à  exécution 
dans  ce  cas  particulier,  c'est  uniquement  parce 
que  «  cela  leur  aurait  coûté  la  sympathie  de  la 
Russie  »,  et  parce  que  la  perte  aurait  ainsi  pro- 
bablement excédé  le  profit. 

u  L'argument  le  plus  convaincant,  dit  «  The 
Consul's  Daughter  and  Wife  »,  que  l'on  puisse 
employer  auprès  du  paysan  bulgare  pour  lui  faire 
abjurer  sa  foi,  n'est  pas  le  bénéfice  futur  que  son 
Ame  pourrait  tirer  de  ce  changement,  mais  sim- 
plement la  perspective  de  se  libérer  de  toutes 
taxes  ecclésiastiques  iï  venir  et  la  possibilité  de 
faire  élever  ses  enfants  gratuitement.  » 

A  un  meeting  tenu  il  y  a  quelques  dizaines  d'an- 
nées à  Sofia,  les  maîtres  d'école  bulgares  sont 
allés  plus  loin  ;  certains  d'entre  eux  se  déclarè- 
rent pour  l'abolition  pure,  et  simple  de  l'éduca- 
tion religieuse  dans  les  écoles,  parce  que,  disait 
l'un  d'eux,  «  la  religion  prépare  les  hommes  pour 
le  ciel,  mais  pas 9  pour  ce  monde,  ni  pour  nue 
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libre  vie  politique  ».  Un  autre  disait  .  «  Si 
l'homme  ne  peut  se  passer  de  religion  dans  la  vie, 
il  vaudrait  mieux  qu'il  adoptât  la  religion  musul- 
tnanne,  car  elle  lui  laisserait  une  plus  grande 
liberté  que  le  Christianisme.  » 

Mr.  Crawfurd  Pnce  écrivait  plus  récemment 
^1914),  à  propos  des  encouragements  accordés  aux 
missions  catholiques  et  protestantes  en  Bulgarie, 
surtout  lorsqu'elles  procuraient  à  la  jeunesse  bul- 
gare l'instruction  technique  :  «  Ce  libéralisme  a 
attiré  beaucoup  de  sympathies  à  la  Bulgarie  ;1e 
la  part  de  l'étranger,  et  a  procuré  à  *on  peuple 
l'instruction  qui  lui  faisait  défaut,  mais  il  est  peu 
probable  qu'il  ait  un  effet  durable  sur  la  pensée 
religieuse  du  peuple.  L'Eglise  Catholique  uniate 
n'est,  en  réalité,  qu'une  supercherie  politique 
tolérée  et  protégée  par  l'Exarchat.  Il  s'est  trouvé 
un  cas  où  les  habitants  d'un  village  catholique 
présentèrent  à  l'Exarchat  une  demande  d'abjura- 
tion. On  leur  répondit  en  les  exhortant  à  rester 
catholiques,  car  c'était  le  meilleur  moyen  pour 
eux  d'être  utiles  à  la  cause  nationale.  La  même 
critique  pourrait  s'appliquer  à  un  moindre  depré 
à  la  propagande  protestante.  » 

Pas  d'obstacle  aux  appétits  matériels,  telle  est, 
semble-t^il,  la  seule  chose  qui  importe.  Le  reste 
compte  peu.  On  ne  peut  qu'approuver  M.  Bour- 
chier,  lorsqu'il  dit  que  :  «  Les  Bulgares  sont  reli- 
gieux avec  simplicité,  mais  ils  ne  sont  pas  fana- 
tiques. » 
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L'école 
Telle  église,  telle  école. 

M.  J.  G.  Cotton-Minchin  :  «  Les  Bulgares  sont 
pratiques  à  un  point  si  excessif  qu'ils  n'apprécie- 
raient rien,  pas  même  l'instruction,  si  elle  ne 
représentait  pas  une  valeur  monétaire.  » 


Bien  plus,  ils  se  servent  de  l'instruction  pour 
installer  méthodiquement  les  mêmes  sentiments 
dans  les  générations  en  voie  de  développement, 
et  pour  cultiver  ainsi  systématiquement  ce  trait 
du  caractère  national. 

M.  N.  Casasis  :  «  L'éducation  en  Bulgarie  à 
notre  époque  n'a  pour  base  aucun  fondement  mo- 
ral ;  c'est  le  matérialisme  le  plus  vulgaire  qui  la 
dirige  ;  les  livres  pour  l'éducation  élémentaire  et 
supérieure  ont  le  seul  but  d'inspirer  au  peuple 
des  désirs  sauvag'es  et  d'accentuer  leurs  instincts 
matériels.  » 


Les  Bulgares  en  tani  que  nation 
Tels  ils  sont  dans  leur  vie  privée  et  sociale,  tels 
ils  sont  lorsqu'on  les  considère  comme  une  unité 
nationale,  une  unité  d'Ktat. 


Nous  trouvons  ici  également  un  appétil  illimité, 
continuel  et  grandissant,  plus  ambitieux  chaque 
fois  qu'il  a  reçu  une  nouvelle  satisfaction. 

Leurs  ambitions  matérielles  se  tournent  mainte- 
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nant  plus  spécialement  vers  des  agrandissements 
territoriaux.  Ils  cherchent  à  satisfaire  ces  ambi- 
tions immédiatement  et  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles. L'activité  extraordinaire  qu'ils  déploient 
en  de  telles  occasions  témoigne  de  la  violence  de 
leur  appétit  et  de  leur  manque  absolu  de  limites 
(Us  ont  été  les  mêmes  de  tout  tsmps.  Gibbon  ■ 
«  Tout  ce  qu'ils  voyaient  ils  le  convoitaient  ■  leurs 
desirs  étaient  insatiables.  .  -  Augustin  Thierrj 
dans  son  histoire  d'Attila  :  -,  Le  Bulgare  ôtail 
sans  frein  dans  ses  appétits.  ») 


L'exarchat 

Avant  même  qu'ils  fussent  constitués  en  Etat 
pendant  les  transactions  préliminaires  qui  e 
vaient  eur  faire  obtenir  l'Exarchat,  et  qui  annon- 
cent .  aube  de  leur  histoire  politique  modem 
leurs  appétits,  plongés  dans  la  torpeur  pendahi 
«nq ^ngs  siècles,  se  réveillèrent  soudain  avec  un 
grande  violence  ;  ils  se  jetèrent  immédiatement 
avec  cette  activité  agitée  et  impatiente  qui  h,  a  ou 
—s  caractérisés,  a  la  poursuite  de  leurs  satis 
«—•Le  général  Ignatief  lui-même  (à  cette,  , 

Z  T rd8Ur  de  RuSSie  *  G^ntinople 
'»  des  plus  grands  amis  et  des  fondateurs  de  la 
Bulgarie  moderne,  dut  confesser  à  son  ,1 
nement  e  dégoût  que  lui  inspiraient  les  pSSL 
trop  réalistes  et  trop  entreprenants  des  £££ 

Lorsque  l'Exarchat  leur  fut  accordé  e„  m0 
"  "eu  d'essayer  de  consolider  ce  gain  spirituel' 
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ils  transformèrent  l'Exarchat  immédiatement  en 
instrument  politique,  et  songèrent  de  suite  à 
étendre  sa  juridiction  territoriale .  Deux  ans  après, 
en  1872,  ils  nommèrent  deux  prélats  bulgares  à 
deux  diocèses  de  plus  que  n'en  prévoyait  le  Fir- 
man,  et  se  plaignirent  amèrement  de  «  l'injus- 
tice »  qui  leur  était  faite  par  le  refus  du  Sultan 
de  sanctionner  cette  violation  de  contrat. 


San  Stefano 

Par  le  traité  de  San  Stefano  -  la  plus  grande 
erreur  diplomatique  commise  dans  les  Balkans, 
source  principale  d'une  longue  série  d'événements 
tragiques  et  de  desordres  infinis,  et  que  seule 
pourrait  surpasser  celle  que  l'on  commettrait  au- 
jourd'hui en  laissant  la  Bulgarie  impunie  -  par 
ce  traité,  la  «  Bulgarie  était  créée  ».  La  Serbie  et 
la  Roumanie,  qui  avaient  pris  une  part  active  à. 
la  guerre  russo-turque,  obtenaient  une  extension 
insignifiante  de  leurs  territoires,  tandis  que  te 
traité  créait  «  la  grande  Bulgarie  •».  Il  est  inté- 
ressant de  remarquer  que  ce  furent  justement  les 
Bulgares,  eux  qui  n'avaient  pas  participé  a  la 
guerre,  qui  se  montrèrent  les  plus  mécontents  de 
ces  arrangements. 


Le  Congrès  de  Berlin 

Au  Congrès  de  Berlin,  leurs  délégués  se  mon- 
trèrent «  plus  importuns  que  les  Roumains  et  les 
Serbes      et  ils  présentèrent  une  demande  visant 
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à  ce  que  «  La  Bulgarie  soit  faite  aussi  grande  que 
possible  ». 

C'est  la  nature  même  de  leur  avarice  qui  les 
oblige  à  demander  «  autant  que  possible  »  et  «  un 
peu  plus  ». 


\l>rès  la  constitution  de  la  Principauté 

Une  fois  la  Principauté  bulgare  constituée,  leur 
premier  souci  fut  immédiatement  un  agrandisse- 
ment territorial,  et  quelques  années  seulement 
s'écoulèrent  avant  qu'ils  ne  violassent  le  traité  de 
Berlin  en  annexant  la  HonmêHe, 


Leurs  «  Aspirations  Nationales  ». 

Depuis  cette  époque,  c'est  une  série  ininterrom- 
pue d'entreprises,  d'agitations,  d'intrigues,  de 
propagande,  d'actions  diplomatiques  ou  à  main 
armée,  au  moyen  de  bandes,  d'insurrections  arti- 
ficiellement provoquées,  de  pourparlers,  de  traités 
secrets  ou  publics,  politiques,  douaniers,  négociés 
ou  conclus  avec  la  Russie,  la  Turquie,  l'Autriche, 
la  Grèce,  la  Serbie  en  1887,  en  1897  et  1898,  en 
1906,  1907.  1908,  1910,  1911,  1912,  1913,  1914  et 
d'autres,  souvent  deux  dans  la  même  année,  tou- 
jours en  vue  de  nouvelles  acquisitions  territo- 
riales. 

Ces  «  aspirations  »  territoriales  étaient  naturel- 
lement déterminées  par  la  position  géographique 
de  la  Bulgarie  et  la  résistance  probable  de  l'occu- 
pant <k*s  territoires  convoités,  mais,  en  dehors  de 


cela,  ils  n'étaient  déterminés  par  aucune  autre 
considération,  ni  même  par  des  préférences  dans 
la  limitation  de  leur  choix. 


Lu  Macédoine 

On  a  pris  l'habitude  de  penser  que  les  aspira- 
tions bulgares  concernaient  uniquement  ou  sur- 
tout la  Macédoine.  Kn  réalité,  cette  dernière  était 
un  «  morceau  »  à  manger  tout  comme  un  autre, 
un  peu  plus  proche  et  présentant  plus  qu'un  autre 
la  caractère  de  res  nullius,  mais  parfaitement 
susceptible  d'être  échange  contre  un  autre  plus 
abordable  au  moment  voulu.  La  Bulgarie  a  conclu 
au  moins  deux  fois  des  traités  lui  assurant  un 
agrandissement  territorial  d'où  la  Macédoine  était 
complètement  bannie.  Kn  1908,  elle  a  conclu  avec 
.l'Autriche  le  traité  secret  dans  lequel  il  était  sti- 
pulé que  les  frontières  occidentales  de  la  Bulgarie 
ne  devaient  pas  s'étendre  plus  loin  que  la  Struma 
et  les  monts  Rhodopes,  et  en  1907,  avec  la  Russie, 
un  autre  traité  par  Lequel  elle  obtenait  un  débou- 
ché sur  la  mer  Egée  avec  la  même  stipulation  de 
«  ne  pas  s'étendre  plus  loin  à  Test  que  la  Struma 
et  les  Rhodopes  > .  La  vérité  est  que  c?s  soi-disant 
«  aspirations  nationales  bulgares  »,  comme  10 
IV  Dillon  le  dit  exactement,  signifient  que  «  tout 
ce  qui  tombe  dans  leurs  filets,  c'est  du  poîsbon.  » 


Les  droits  nationaux 

11  est  vrai  que  les  Bulgares,  leurs  hommes  poli- 
tiques et  leurs  savants,  affirment  et  prouvent 
qu'ils  ont  des  droits  nationaux  sur  les  territoires 
qu'ils  réclament,  mais  il  se  trouve  que  ces  droits 
et  ces  preuves  se  renouvellent  constamment  et 
vont  de  pair  avec  chaque  nouvelle  acquisition  que 
la  diplomatie,  la  fortune  des  armes  et  les  hasards 
de  l'histoire  leur  apportent.  Le  secret  du  système 
a  été  dévoilé  il  y  a  longtemps  par  un  prédécesseur, 
Frédéric  II  de  Prusse,  qui  déclara  cyniquement  : 
«  Je  commence  par  prendre  ;  il  se  trouvera  tou- 
jours des  savants  plus  tard  qui  prouveront  que 
j'en  avais  le  droit  ». 


Constantinople 
<*  h  ne  nsfiinttion  nationale  bulgare  » 

Les  appétits  territoriaux  d'une  nation  par- 
venue deviennent  très  facilement  des  «  as- 
pirations nationales  »  ;  ces  dernières  étant  prin- 
cipalement fondées  sur  un  appétit  toujours 
éveillé  qui  augmente  en  mangeant  et  qui 
par  définition  est  illimité,  il  est  évident  que 
la  poussée  des  «  aspirations  nationales  »  elle-même 
sera  sans  limite.  C'est  ainsi  qu'en  1912,  pendant 
la  guerre  balkanique  entreprise  pour  la  libéra* 
tion  de  la  Macédoine,  les  Bulgares  découvrirent 
soudain  que  leurs  «  aspirations  nationales  »  com- 
prenaient Constantinople  aussi,  puisque  la  chance 
avait  semblé  mettre  la  capitale  des  Sultans  entre 
leurs  mains.  Leurs  «  droits  nationaux  »  sur  Cons- 
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tantinople  paraissaient  bien  précaires,  mais  la 
logique  irrationnelle  des  sentiments,  la.  seule  qui 
suit  accessible  à  la  mentalité  du  parvenu,  est  tou- 
jours là  pour  lui  fournir  un  semblant  d'argument. 
Ils  déclarèrent  simplement  que  «<  ce  que  leur  an- 
cêtre  Koum  avait  entrepris  sans  succès  au  début 
du  ix1'  siècle  ils  avaient  le  droit  de  l'entreprendre  à 
nouveau  ».  Cette  idée  ne  les  eut  pas  plutôt  frappés 
qu'ils  se  jetèrent  tout  entiers  à  la  réalisation  de 
ce  nouveau  plan  avec  l'esprit  d'entreprise  habituel 
aux  parvenus.  Ils  changèrent  immédiatement  le 
plan  général  de  campagne  arrangé  avant  la 
guerre  entre  les  Etats-Majors  alliés,  retirèrent 
100.000  hommes  de  leurs  troupes  qui,  d'après  la 
convention  serbo-bulgare,  auraient  dû  coopérer 
avec  l'armée  serbe,  demandèrent  aux  Serbes 
•'■0.000  hommes  pour  Ândrinople  afin  de  pouvoir 
libérer  un  nombre  égal  de  troupes  bulgares  pour 
Constantinople,  envoyèrent  M.  Danov  à  Vienne  et 
à  Budapest  pour  arranger  l'affaire  diplomatique- 
ment et  le  général  Radko  Dimitriev  à  Petrograd. 
avec  mission  d'essayer  d'obtenir  du  Tsar  russe 
la  permission  d'attaquer  Tchataldja,  puis  d'occu- 
per Constantinople  pour  le  remettre  alors  aux 
Russes,  et  ausitôt,  se  lancèrent  à  l'attaque  des 
lignes  de  Tchataldja.  Une  fois  battus,  l'appétit 
resta  le  même  :  violent  et  irrépressible.  Le  désap- 
pointement fut  profond  et  général. 


«  L'irrédentisme  bulgare  »  en  Serbie. 
En  toutes  occasions,  ils  se  sont  comportés  d'une 
façon   semblable.  Lorsque   pendant   la  dernière 
guerre,  en  L915,  ils  écrasèrent  la  Serbie  avec  l'aide 


de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche,  ils  ne  se  bornè- 
rent pas  à  prendre  leur  prétendu  «  patrimoine  », 
la  Macédoine,  toute  la  Macédoine  aussi  bien  les 
zones  dites  «  contestées  »  que  celles  «  incontes- 
tées ».  Ils  s'emparèrent  du  même  coup  des  trois 
quarts  de  la  Serbie,  y  compris  la  moitié  du 
royaume  de  Serbie  tel  qu'il  existait  avant  la  guerre 
de  1912. 

Et  de  nouveau  on  entendit  leurs  hommes  d'Etat 
et  leurs  savants  proclamer  et  déclarer  que  ces 
provinces  sont  «  habitées  par  une  population  com- 
pacte de  Bulgares  »  ;  et  leurs  ethnologues  décou- 
vrirent dans  les  provinces  serbes  de  la  Morava 
(d'où  le  prince  Lazare  au  xiv°  siècle  partit  avec 
son  armée  pour  Kosovo)  «  le  pur  type  bulgare 
parmi  la  population  ». 


«  L'irrédentisme  bulgare  »  en  Roumanie. 

Après  l'entrée  de  la  Roumanie  en  guerre  et  re 
développement  favorable  de  la  situation  mili- 
taire, de  nouvelles  prétentions  «  nationales  » 
suivirent  pas  à  pas  les  succès  militaires.  La  Na- 
rodni  Prava,  organe  du  gouvernement,  écrivait 
le  26  octobre  1916  :  «  Nos  victoires  reculent  les 
frontières  de  la  Bulgarie.  »  "Lorsque  la  Dobroudja 
fui  envahie,  le  Mir,  l'organe  de  M.  Gechov,  dans 
son  numéro  du  24  octobre,  rappela  aux  Bulgares 
que  la  Dobroudja  roumaine  «  était  l'ancien  ber- 
ceau du  premier  empire  bulgare  »,  et  ainsi  de 
suite. 
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«  L'irrédentisme  bulgare  »  en  Grèce 
Puis,  selon  la  formule  que  nous  avons  donnée, 
leurs  appétits  augmentant  dans  toutes  les  direc- 
tions, les  Bulgares,  oubliant  ce  que  le  roi  Cons- 
tantin avait  fait  pour  eux  dans  cette  guerre,  tour- 
nèrent leurs  regards  vers  le  sud,  et  le  vice-prési- 
dent de  l'Assemblée  Nationale.  M.  Momvilov. 
dans  une  interview  accordée  à  un  journaliste, 
mentionna  discrètement  Salonique  qui  n'était  pas 
encore  «  libérée  »,  tandis  que  «  La  Kambana  »  du 
27  octobre  exprima  implicitement  des  prétentions 
d'une  bien  autre  étendue  en  déclarant  que  «  dans 
le  territoire  grec  autour  de  Drama,  Serès  et  Ca- 
valla,  de  même  que  dans  les  territoires  récemment 
conquis  par  les  Roumains,  ces  deux  derniers  peu- 
ples sont  pour  ainsi  dire  inexistants...  Les  Anglais 
disent  :  «  Grattez  le  Russe  et  vous  trouverez  le 
Tartare.  »  <)e  dicton  s'appliquerait  bien  plus  jus- 
tement aux  Grecs  et  aux  Roumains  ;  tous  deux 
sont  également  un  mélange  de  différents  éléments 
où  dominent  les  éléments  bulgares.  Si  Ton  recher- 
chait l'origine  des  Grecs  et  des  Roumains,  on  trou- 
verait (pie  7.r>  %  d'entre  eux  sont  d'origine  bul- 
gare ».  (1) 

(0  Voici  un  extrait  d'un  livre  scolaire  bulgare;  "La 
race  bulgare  constituait  autrefois  la  population  primitive 
de  rAsie-Mincure,  de  la  Péninsule  des  Balkans,  de  la 
vallée  du  Danube  tout  entière  et  des  rives  de  la  mer  Noire 
aux  bouches  du  Don.  Plus  tard,  les  rives  de  la  mer  Kgee 
lurent  occupées  par  les  Qrecs  qui  forcèrent  une  partie  des 
habitants  a  adopter  la  langue  hellénique,  mais  le  fond  de 
[fl  population  resta  purement  bulgare  jusqu'aux  Thermo- 
pj les...  Les  souverains  les  plus  célèbres  de  nationalité 
bulgare  furent  dans  l'antiquité  les  rois  Philippe  et 
Alexandre  I  e  Grand.  Vprès  avoit  conquis  la  totalité  des 
territoires  grecs,  ils  étendirent  l'Kmpire  Bulgare  jusqu  a 
l'Inde  ". 

Dans  un  autre  livre  d'école. on  cite  Aristote  comme  *•  le 
plus  grand  philosophe  bulgare  ". 


L'appétit  est  le  droit 
Le  parvenu  finit  par  confondre  ses  désirs  avec 
ses  droits,  et,  en  toute  sincérité,  dans  certaines 
conditions  du  inoins,  il  devient  incapable  de  dis- 
tinguer les  uns  des  autres.  Pour  les  Bulgares 
l'appétit  est  l'équivalent  du  droit  et  cet  appétit 
conformément  à  la  psychologie  et  à  la  définition 
du  type,  est  proprement  illimité. 

Ils  le  sentent  d'ailleurs  eux-mêmes,  car  cette 
disposition  finit  par  devenir  pour  eux  un  tour- 
ment perpétuel  mais  sans  que,  bien  entendu,  ils 
parviennent  à  se  rendre  compte  de  la  véritable 
nature  et  du  côté  moral  de  cette  infirmité. 

Après  que  la  Serbie  eût  été  conquise,  le  Pre- 
porec  du  13  décembre  1915  écrivit  :  «  La  Bul- 
garie ne  conclura  La  paix  que  lorsque  le  territoire 
qu  elle  a  conquis  et  celui  qu'elle  conquerra  lui 
seront  garantis.  D'autres  s'arrêtent  à  mi-chemin, 
mais  les  Bulgares  ne  sont  pas  ainsi  ».  C'est  assez 
clair,  mais  l'expression  finale  de  cet  appétit  est 
donnée  par  le  Dnevnik,  qui  déclare,  le  i5  juin 
1916  :  a  Aidés  par  de  bons  amis,  les  moissonneur- 
bulgares  ont  coupé  tout  ce  qui  se  trouvait  entre 
leurs  faux  et  leurs  râteaux  ;  la  moisson  n'est  pas 
encore  finie. -.Maintenant  les  Bulgares  se  reposent, 
les  bras  et  les  mains  nus,  toujours  prêts  à  recom- 
mencer à  faucher.  -  Aucun  psychologue  ne  saurait 
donner  une  plus  claire  image  de  la  nature  de  cet 
appétits  des  Bulgares,  que  ces  paroles  venues  des 
profondeurs  de  leur  âme  subconsciente.  C'est  la 
"  boulimie  »  mentionnée  plus  haut. 


L'avarice 

La  contre-partie  naturelle  :  une  avarice  sordide. 


Lr  Bulgare  dans  la  vie  privée 
Pour  suivre  l'ordre  adopté  plus  haut,  nous  par- 
lerons d'abord  de  l'homme  privé.  La  rapacité,  la 
parcimonie  du  Bulgare  ont  également  vivement 
frappé  tous  les  observateurs.  «  Il  pousse  l'écono- 
mie jusqu'à  l'esprit  de  lésine  »,  écrit  M.  J.  Macdo- 
nald  et  M.  Bourchier  remarque  que  «  dans  toutes 
les  classes  on  pratique  des  habitudes  d'économie 
qui  frisent  la  parcimonie  ».  D'autres,  comme  dans 
le  cas  précédent,  emploient  des  tournures  euphé- 
miques ou  ironiques  :  «  Un  peuple  peu  généreux 
dans  ses  relations  courantes.  »  «  Pas  particulière- 
ment excessif  dans  ses  libéralités.  »  Tous  expri- 
ment la  môme  idée.  Macdonald  a  été  tellement 
frappé  par  leur  avarice  que,  dans  son  étonnement, 
il  va  jusqu'à  trouver  étrange  l'habitude  du  pay- 
san bulgare  de  se  raser  la  barbe  :  «  H  est  extraor- 
dinaire qu'il  perde  du  temps  et  de  l'argent  pour 

des  rasoirs        on  ne  trouve  jamais  de  paysans 

bulgares  barbus.  »  J.  Beckmann,  en  parlant  de  ce 
trait  de  leur  caractère,  dit  :  «  Le  Bulgare  se  laisse 
volontiers  inviter  à  dîner,  mais  refuse  par  prin- 
cipe de  rendre  L'invitation-  »  Un  proverbe  bulgare 
typique  précise  le  caractère  de  l'hospitalité  bul- 
gare ;  il  dit  :  «  Un  invité  déteste  l'autre,  et  leur 
hôte  les  déteste  tous  deux.  »  On  pourrait  citer  par 
douzaines  des  exemples  de  cette  avarice  allant  du 
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paysan  jusqu'à  l'intellectuel  bulgare  (i).  Nous 
nous  bornerons  à  citer  le  cas  bien  connu  d'un 
botaniste  de  l'Université  de  Sofia  qui  avait  re- 
cueilli et  classé  une  magnifique  collection  de  la 
flore  bulgare  ;  n'ayant  pu  publier  le  livre  qui 
était  en  préparation,  il  détruisit  toutes  ses  notes 
et,  avant  de  mourir,  jeta  sa  collection  et  ses  fiches 
dans  un  tel  désordre  qu'aucun  successeur  ne  put 
profiter  d'une  si  bonne  aubaine. 


Le  Bulgare  est  incapable  de  renoncer  au  profit 
d'autrui  à  la  moindre  bagatelle  qu'il  possède,  mi- 
rant les  guerres  balkaniques,  un  correspondant 
allemand  observa  le  fait  suivant  :  «  Un  paysan 
bulgare  apportant  au  marché  101  œufs  et  trou- 
vant immédiatement  un  acheteur  pour  la  centaine 
ne  fera  pas  cadeau  à  son  client  du  i01mo  œuf,  mais 
l'emportera  avec  lui  et  reviendra  au  marché  le 
vendre  le  lendemain.  » 


L  intransigeance 

Cette  impossibilité  de  se  séparer  de  quoi  que  ce 
soif  au  profit  d'un  autre  est  cause  de  leur  attitude 
habituelle,  qui  est  d'une  extrême  intransigeance 
dans  toutes  les  transactions  que  Ton  peut  avoir 
avec  eux.  Leurs  yeux  se  ferment,  leurs  oreilles 
sont  bouchées  et  aucun  argument  ne  peut 
avoir  raison  de  leur  obstination,  aucune  considé- 


(i)  On  en  trouvera  une  collection  complète  dans  le  roma 
national  bulgare  Baia  Gagna  (traduction  française  pj 
('■ueorguiev  et  Jugerschmidt  . 
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ration  ne  peut  les  faire  changer  d'avis.  Parlant 
du  paysan  bulgare,  The  Consuls  Daughter  and 
Wife  disent  :  «  Ce  mutisme  obstiné,  quand  il  ne 
peut  pas  on  ne  veut  pas  comprendre,  donne  au 
paysan  un  air  d'impénétrabilité  qui  va  souvent 
jusqu'à  la  stupidité  de  la  brute  »,  et  elles  ajou- 
tent :  «  Ce  défaut  est  si  grand  chez  les  Bulgares 
que  les  Grecs  leur  ont  donné  le  surnom  de  «  Chon- 
drokephalous  (tête  épaisse)  et  les  Turcs,  pour  qua- 
lifier une  personne  entêtée,  se  servent  de  l'expres- 
sion de  -<  Kephalou  Bulgare  ». 


C'est  surtout  lorsque,  dans  la  discussion  d'un 
marché,  ils  vous  voient  pressé  par  la  nécessité 
qu'ils  se  montrent  inexorables,  tout  à  fait  intraita- 
bles. Un  observateur  a  résumé  leur  conduite  en 
pareil  cas  dans  l'exemple  suivant  :  «  Si,  pressé 
par  la  nécessité,  vous  demandez  à  acheter  à  un 
Bulgare  un  objet  valant  a  peu  près  dix  livres  ster- 
ling, il  vous  en  demandera  cent,  ou  plutôt  cent 
livres  et  six  pence,  parce  que,  comme  on  dit  : 
«  Il  n'y  a  pas  de  petits  profits.-  »  Si  vous  êtes  sur- 
pris et  Lui  reprochez  avec  amertume  de  profiter 
sans  vergogne  de  la  difficulté  où  vous  vous  trou- 
vez, si  vous  l'avertissez  qu'un  pareil  marché  sera 
finalement  à  son  propre  détriment,  car  tout  se 
paie  à  la  longue,  le  Bulgare  entêté  et  le  visage 
fermé  ne  démordra  pas  de  son  prix.  Lorsque,  ne 
pouvant  plus  faire  autrement,  vous  lui  offrez  suc- 
cessivement trente  livres,  puis  quarante,  puis  cin- 
quante, lui,  pendant  .tout  ce  temps, restera  inébran- 
lable. Aucune  réflexion  ne  le  fera  changer  d'avis, 
aucun  sentiment  de  justice,  aucun  mouvement  de 
Sympathie  ne  s'éveillera  en  lui  ;  il  continuera  à 
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exiger  son  prix.  Lorsque,  enfin  vaincu,  vous  finis- 
sez par  consentir  à  lui  donner  cent  livres  pour  un 
objet  en  valant  dix,  et  lui  payez  les  cent  livres 
bien  comptées,  en  lui  rappelant  cependant  à  nou- 
veau que  :  «  Bien  mal  acquis  ne  profite  jamais  », 
il  vous  répondra  :  «  Kncore  six  pence  ». 


Les  Bulgares  en  tanl  que  nul  ion 

Tout  ceci  n'est  nullement  exagéré.  Ce  qui  pré- 
cède le  démontre  pour  l'homme  privé,  tandis  que 
l'histoire  est  là  pour  le  prouver  en  ce  qui  concerne 
les  Bulgares  en  tant  qu'état  et  nation. 

Leur  politique  pendant  les  quarante  dernières 
années  de  leur  vie  nationale  renouvelée  est  un 
record  ininterrompu  de  mesquines  Lésineries,  de 
vils  marchandages,  de  bluff  et  de  chantage. 


L'intransigeance 

Jamais  la  moindre  concession  ù  qui  que  ce  SOU 
pour  quoi  que  ce  soit  ;  si  vous  ne  payez  pas  le 
prix  qu'ils  demandent,  le  marché  est  rompu  ;  si 
vous  le  payez,  ils  vous  demanderont  immédiate- 
ment «  encore  un  peu  plus  ». 


i <)!<>/  ig\  i 

Pendant  les  négociations  qui  eurent  (jeu  en  1010 
(et  en  partir  m  luil),  entre  la  Russie  :H  la  Bulga- 
rie, cri  vue  d'un  traité  établissant  les  futures  frou- 
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tièrés  de  La  Bulgarie,  la  Russie  avait  de  nouveau 
consenti  aux  frontières  du  fatal  traité  de  San  Ste- 
fano,  niais  les  négociations  échouèrent  cette  fois 
parce  que  la  Bulgarie  avait  demandé  que  là  Ligne 
sud-est,  prévue  par  le  traité,  fût  reculée  :  «  un  peu 
plus  au  sud  ».  La  différence  était  insignifiante, 
mais  il  ne  s'agit  pas  de  besoins  réels,  ni  d'un  but 
défini  :  quoi  qu'il  leur  soit  offert,  il  leur  faut  tou- 
jours demander  un  peu  plus. 


1912 

Il  se  passa  exactement  la  même  chose  durant 
les  guerres  balkaniques,  lorsque  la  Russie  engagea 
des  pourparlers  avec  la  Bulgarie  au  sujet  des  fron- 
tières turco-bulgares.  Les  Bulgares  refusèrent  les 
propositions  russes  et  demandèrent  une  autre 
«  tranche  du  territoire  turc  ».  «  En  dernier  res- 
sort »,  dirent-ils,  nous  pourrions  nous  contenter 
de  la  frontière  de  Saros-Midia,  mais,  sous  aucun 
prétexte,  de  la  ligne  d'Knos-Midia  ». 

«  En  dernier  ressort.  »  «  Sous  aucun  prétexte.  » 
«  A  aucun  prix.  »  «  Aucune  considération  quelle 
qu'elle  soit.  »  Ces  expressions  ponctuent  réguliè- 
rement leurs  réponses  aux  propositions,  tentati- 
ves de  la  partie  adverse,  et  dénotent  la  ténacité  do 
leurs  ,'innétits. 


Les  guerres  balkaniques 
Les  guerres  balkaniques  offrent  probablement 
les    meilleurs    exemples   de   ce    trait    de  leur 
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Garactère.  Lorsqu'il  fut  question  de  reviser 
le  traité  de  1912,  en  conséquence  des  chan- 
gements survenus  dans  les  conditions  prévues  par 
ce  traité  et  dans  les  résultats  atteints  pendant  1h 
guerre,  les  Bulgares  se  bouchèrent  pour  ainsi  dire 
les  oreilles  dès  l'abord  et  refusèrent  d'entendre 
quoi  que  ce  soit.  Pacta  suni  scrvanda,  disaient- 
ils,  en  même  temps  qu'ils  se  réservaient  à  eux- 
mêmes  le  droit  de  ne  point  tenir  compte  de  cet 
adage  ;  ils  déclarèrent  que  les  intérêts  des  Alliés 
ne  les  regardaient  pas.  demandèrent  tout  pour 
eux-mêmes  et  refusèrent  tout  à  leurs  Alliés. 

Pendant  qu'ils  affirmaient  par  la  bouche  de 
M.  Homiakov  que  «  La  Bulgarie  avait  besoin  de 
trois  mers  »,  M.  Danev  déclarait  à  Vienne,  au 
Gouvernement  Autrichien,  que  la  Bulgarie  se  dé- 
sintéressait entièrement  de  la  demande  serbe 
d'obtenir  un  débouché  sur  l'Adriatique,  en  même 
temps  qu'il  réclamait  pour  la  Bulgarie  la  cession 
de  Dibra  et  une  frontière  commune  avec  l'Albanie, 
bien  que  Dibra,  selon  le  traité  sus-nommé,  dût 
échoir  à  la  Serbie.  Ceci  se  passait  pendant  la  lune 
de  miel  de  l'Alliance,  alors  que  M.  Danev  lui- 
même  avait  rendu  témoignage  «  h  la  parfaite 
loyauté  avec  laquelle  les  Serbes  se  conduisaient.  » 

Aucun  argument  ne  put  prévaloir  auprès 
d'eux  :  ni  ceux  de  leurs  alliés,  ni  ceux  des  puis- 
sances amies,  plus  spécialement  de   la  Russie. 

Il  n'est  rien  de  plus  intéressant,  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe,  que  de  suivre  les  efforts  faits  par- 
la diplomatie  russe  pour  amener   une  solution 
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équitable  du  conflit  diplomatique,  qui  menaçait 
de  se  transformer  en  un  conflit  armé  entre  les 
alliés  de  naguère.  Ces  efforts  constituent  un  véri- 
table' record  en  la  matière. 

La  Russie  usa  de  tous  les  moyens  possibles  dans 
la  circonstance  ;  les  conversations  diplomatiques 
et  les  notes  échangées  entre  les  gouvernements 
russe  et  bulgare  sont  innombrables.  Les  notes 
commencent  souvent  par  ces  mots  :  «  J'ai  conseillé 

avec  insistance  au  Gouvernement  royal        »  On 

entassa  arguments  sur  arguments,  raisons  de  jus- 
tice et  d'opportunisme,  pour  leur  démontrer  que 
les  conditions  étaient  changées,  que  les  Alliés 
avaient  obtenu  plus  qu'il   n'était  prévu  par  le 
traité,  que  la  Grèce,  et  plus  particulièrement  la 
Serbie,  avaient  fait  des  sacrifices  que  le  traité  ne 
prévoyait  pas  non  plus  ;  que  la  Serbie  leur  avait 
prêté  40.000  hommes  et  des  canons  de  siège  pour 
Andrinople,  tandis  qu'eux-mêmes  avaient  retiré 
les  100.000  hommes  qu'ils  avaient  promis  de  faire 
coopérer  avec  les  Serbes  ;  que  tandis  qu'ils  ga- 
gnaient Andrinople,  la  Serbie,  de  par  la  volonté 
de  l'Autriche,  perdait  son  débouché  sur  l'Adriati- 
que, qui  avait  été  l'une  des  principales  causes  de 
son  entrée  en  guerre,  et  que  le  Monténégro  se 
voyait  privé  de  Scutari.  On  leur  rappela  que 
toutes  ces  circonstances  avaient  changé  les  condi- 
tions du  traité  de  paix,  sinon  la  forme,  cette  der- 
nière étant  forcément  immuable,  et  que,  par  con- 
séquent, tout  était  favorable  à  une  revision,  non 
seulement  les  raisons  de  justice,  mais  aussi  l'in- 
térêt de  la  paix  et  la  considération  des  intérêts 
communs  des  petites  nations  menacées  dans  leur 
indépendance,  en  cas  de  désunion.  On  leur  donna 
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l'assurance  que  la  Serbie  serait  très  modeste  el 
que  l'attitude  de  M.  Pachitch  était  des  plus  conci- 
liantes. On  leur  fit  aussi  observer  les  risques  tou- 
jours possibles  d'un  conflit  armé  qu'ils  provoque- 
raient avec  les  Alliés.  On  leur  rappela  l'attitude 
douteuse  et  presque  menaçante  de  la  Turquie  et 
de  la  Roumanie. 

Enfin,  on  les  fit  se  souvenir  de  la  gratitude  qu'ils 
devaient  à  la  Russie  et  de  la  bienveillance  dont 
ils  pouvaient  être  assurés  de  sa  part,  de  la  sensa- 
tion qu'ils  causeraient  dans  l'opinion  publique 
russe  tout  entière  s'ils  provoquaient  la  guene 
entre  les  Alliés,  des  risques  qui  provenaient  de 
l'état  d'épuisement  financier,  moral  et  physique 
de  la  nation  (1),  et  qu'il  y  aurait  cruauté  à  deman- 
der au  peuple  et  à  l'armée  de  nouveaux  sacri- 
fices dans  de  telles  conditions.  L'Empereur  de 
Russie  écrivit  une  lettre  personnelle  au  roi  Ferdi- 
nand dans  laquelle  il  lui  rappelait  que,  en  cas  de 
désaccord  entre  les  Alliés,  le  traité  avait  prévu 
l'arbitrage,  et  M.  Sasonov  ajouta  prophétique- 
ment :  «  Les  Bulgares  ne  doivent  pas  perdre  de 
vue  qu'au  cas  d'un  conflit  armé,  le  traité  de  1912, 
ce  même  traité  sur  lequel  ils  fondent  leurs  reven- 
dications territoriales  en  Macédoine,  serait  rendu 
nul  et  non  avenu  ». 

Lorsque,  par  suite  du  refus  bulgare  d'adopter 
une  attitude  plus  conciliante,  la  menace  de  guerre 
devint  plus  aiguë,  on  eut  recours  à  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  de  la  diplomatie  stratégique.  On  ht 
la  proposition  d'une  conférence  des  quatre  pre- 
miers ministres  alliés  qui  aurait  eu  lieu  à  Petro- 


(i)  Ajoutonsque  28  régiments  sur  54  étaient 


en  rébellion 
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g  nid,  et  l'on  proposa  (ie  procéder  en  même  temps 
à  uni'  démobilisation  partielle  et  proportionnelle 
des  armées  alliées  ;  en  un  mot,  on  usa  de  l'arsenal 
tout  entier  de  l'art  diplomatique  et  de  la  persua- 
sion :  arguments,  conseils,  stratagèmes,  pression, 
menaces  voilées,  tout  fut  employé  pour  agir  sur 
l'esprit  bulgare,  mais  rien  n'y  fit.  Aux  deux  usi- 
nières propositions  ils  répondirent  d'une  façon 
évasive  et  souvent  mensongère,  ou  par  des  contre- 
pmpositions  absurdes  dans  lesquelles   ils  émet- 
taient des  prétentions  si  excessives  que  le  général 
Sasov,  qui  les  avait  formulées,  crut  devoir  ajouter 
lui-même  :  «  Mais,  à  cela,  les  Serbes  et  les  Grecs 
ne  consentiront  jamais   ».  Les  admonestations 
russes  et  les  propositions  serbes  ne  furent  pas 
même  prises  en  considération;  lorsque  le  ministre 
de  Serbie  à  Sofia,  M.  Spalajkovic  fit  à  ce  sujet  les 
premières  ouvertures  à  M.  Gechov  «  l'homme  le 
plus  modéré  de  la  Bulgarie  »,  celui-ci  lui  répondit 
par    un    ricanement    qui,    dès    lors,  rendit 
naturellement  inutiles  les  paroles  et  les  arguments 
diplomatiques.  Leur  disposition  resta  la  même  du 
commencement  à  la  fin.  La  moindre  concession, 
une  de  celles  auxquelles  les  gens  ordinaires  con- 
sentent sans  peine  et  naturellement,  leur  coûte 
autant  que  la  plus  grande.  C'est  la  psychologie 
du  type  qui  Le  veut  ainsi.  Tous  étaient  donc  dans 
Le  même  état  d'esprit.  Le   généralissime  Savov 
écrivait  au  premier  ministre  :  «  Je  vous  conseille 
d'être  intraitable,  h  La  Bulgarie,  organe  de  M.  Da- 
nev  écrivait  :  «  Nous  désirons  qu'on  comprenne 
bien  qu'il  ne  faut  pas  souffler  mot  d'une  revision 

d'aucune  sorte        Tout  espoir  de  concessions  de 

notre  part  que  la  Serbie  OU  les  amis  de  l'Alliance 
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balkanique  peuvent  nourrir  ne  servira  qu'à  rendi  t 
la  guerre  plus  inévitable.  »  «  Pas  un  mot.  »  «  D'au- 
cune sorte.  »  «  Aucun  espoir.  »  «  Qu'on  com- 
prenne nettement.  ».  «  Ne  servira  qu'à  rendre  La 
guerre  plus  inévitable.  »  C'est  bien  la  phraséolo- 
gie que  l'on  peut  attendre  d'un  Bulgare,  et  ta 
NarodiU  Pràva,  l'organe  de  M.  Radoslavov,  con- 
cluait :  «  Donc  pas  d'arbitrage...  alors  même  que 
l'arbitrage  serait  prévu.  » 

Et,  très  logiquement,  d'après  la  psychologie  de 
leurs  sentiments  déréglés,  ils  trouvèrent  que  le 
traité,  même  appliqué  à  la  lettre,  ne  suffisait  plus. 
M.  Mishev,  secrétaire  de  l'Exarchat  bulgare,  et 
membre  de  l'Assemblée  Nationale,  déclara  que  le 
traité  «  n'était  pas,  ne  pouvait  pas  être  bulgare  », 
que  l'idée  «  en  était  slave  ».  Toute  la  nation, 
comme  un  seul  homme  :  MM.  Gechov.  Danev. 
Radoslavov,  la  presse  entière,  les  partis  politiques 
et  les  réunions  populaires,  s'opposa  à  quelque 
concession  que  ce  fût,  M.  Todorov,  lequel,  selon 
nous,  paraît  être  l'homme  le  plus  raisonnable 
parmi  les  hommes  publics  bulgares,  disait  dans 
son  discours  à  l'Assemblée  Nationale  :  «  Le  cri 
pendant  tout  ce  temps  a  été  :  «  N'allez  pas  en  Rus- 
sie, car  vous  y  serez  volés  ;  ce  serait  un  crime 
flagrant  de  s'adresser  à  la  Russie  pour  l'arbi- 
trage. »  On  organisa  des  meetings  pour  protester 
contre  le  voyage  en  Russie  et  «  le  nombre  des  pro- 
testataires contre  l'arbitrage  devint  très  grand.  » 
«  A  mon  retour  de  Paris  »,  continue  M.  Toaorov 
dans  son  discours.  «  j'ai  dit  non  pas  une  fois' 
mais  très  souvent,  non  pas  à  une  ou  deux  person- 
nes, mais  à  des  centaines  :  «  Messieurs,  j'ai  l'im- 
pression que  ta  masse  du  peuple  ici  ' n'est  pas 
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frappée  simplement  de  folie,  mais  de  folie  fu- 
rieuse ». 

A  partir  du  7  mai,  commença  la  rupture  gra- 
duelle avec  la  Russie,  et  le  même  jour,  il  fut 
déclaré  dans  les  cercles  officiels  de  Sofia  que 
l'alliance  balkanique  avait  cessé  d'exister.  En 
dépit  de  toutes  les  raisons  citées  plus  haut,  ils  ac- 
tivèrent énergiquement  les  derniers  préparatifs 
de  guerre.  On  connaît  La  fin  :  tandis  qu'ils  assu- 
raient la  Russie  et  les  Alliés  de  leurs  intentions 
pacifiques,  ils  attaquèrent  ces  derniers  en  pleine 
nuit,  par  surprise,  avec  une  telle  furie  que  les 
armées  serbes  et  grecques,  quoique  retranchées, 
durent  reculer  de  5  à  6  kilomètres  devant  ce  seul 
assaut . 

C'est  l'esprit  de  lésine,  l'avarice  intraitable. 
C'est-à-dire  l'appétit  sous  son  aspect  négatif,  qui 
impose  cette  conduite  au  parvenu.  Le  Bulgare  est 
le  type  du  parvenu  qui  ne  peut  se  séparer  de  rien 
el  pour  aucune  raison,  en  échange  de  çsçxque 
avantage  que  ce  soit.  Il  est  bien  caractéristique 
qu'il  considère  les  petites  choses  comme  aussi  im- 
portantes que  les  grandes.  L'appétit  ne  cesse  pas 
tant  que  ses  désirs  immédiats  n'ont  pas  été  satis- 
faits jusqu'au  dernier,  jusqu'à  la  dernière  fraction 
de  son  dernier  désir.  Ii  en  est  de  même  de  l'avarice 
intraitable  du  parvenu.  A  la  Conférence  de  Lon- 
dres, qui  siégea  pendant  la  première  guerre  bal- 
kanique, lors  de  l'armistice,  la  diplomatie  bul- 
gare se  montra  égale  à  elle-même.  «  La  diplomatie 
bulgare  »,  dit  Frank  Fox,  qui  a  été  en  relations 
étroites  avec  la  Conférence,  «  était  vraiment  exas- 
pérante... Au  moment  môme  où  on  amenait  on 
douceur  les  délégués  turcs  a  boire  la  ciguë,  la 
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Bulgarie  dansait  ouvêrfcemenl  un  pas  sauvage  de 
triomphe,  et  de  joie  et  déclarait  qu'elle  ne  serait 
satisfaite  que  lorsque  la  coupe  d'amertume  aurait 
été  bue  jusqu'à  la  lie.  »  Les  délégués  bulgares  n'a- 
doptèrent pas  cotte  attitude  uniquement  pour  la 
Conférence  :  elle  était  due  à  une  disposition  invé- 
térée de  leur  tempérament.  Le  Bulgare  ou  le  par- 
venu n'a  aucunement  besoin,  pour  désirer  une 
chose,  qu'elle  lui  soit  nécessaire.  Nous  avons  vu 
tout  à  l'heure  qu'il  désirait  toujours  le  maximum 
et  «  un  peu  plus  »,  non  point  parce  qu'il  a  des 
raisons  spéciales  pour  désirer  ceci  ou  cela,  mais 
parce  qu'il  est  animé  d'un  appétit  monstre,  mor- 
bide ;  de  même  ici  il  est  impossible  de  rien  céder, 
pas  même  le  minimum,  et,  pour  la  même  raison; 
le  poing  s'est  fermé  convulsivement  et  rien  ne 
peut  l'ouvrir,  excepté  la  force  brutale  :  c'est  la 
crampe^ 


Le  patriotisme  <lu  parvenu 
On    a    essayé    d'expliquer    l'avarice  bulgare 
comme  le  résultat  du  patriotisme  ;  on  a  fait  re- 
marquer que  :  «  ce  qu'on  appelle  égoïsme  chez  un 
individu  devient  le  patriotisme  chez  une  nation  » 
fJ.-D.  Bourchier).  D'autres  reprirent  plu>  tard 
cette  théorie  pour  eux-mêmes  et  proclamèrent  tout 
récemment  la  phrase  vide  de  sens  :  «  L'égoïsme 
sacre  de  la  patrie.  »  Gomme  s'il  y  avait  deux  mo- 
rales, comme  si  une  nation  n'était  pas  un  individu 
dans  la  communauté  des  nations,  et  comme  si  le 
patriotisme  d'une  nation  n'était  pas  limité  par 
celui  des  autres.  La  notion  du  patriotisme  mar- 
que la  relation  d'une  partie  d'un  tout  envers  ce 


tout,  d'un  individu  envers  sou  pays  et  d'un  pays 
envers  la  Société  des  Nations,  et  implique  tou- 
jours quelques  sacrifices  des  intérêts  de  cette  par- 
tie envers  ce  tout.  L'égoïsme  ne  peut  jamais  être 
identifié  au  patriotisme  ;  il  ne  peut  jamais  être 
sacré.  Mais,  même  en  admettant  que  la  notion  du 
patriotisme  dans  La  vie  courante  doive  être  inter- 
prétée d'une  façon  moins  idéaliste,  il  serait  tout 
à  fait  faux  d'expliquer  l'avarice  tenace  et  démesu- 
rée des  Bulgares  par  le  patriotisme.  Leur  patrio- 
tisme est  bien  trop  matériel.  Ils  ne  sont  patrio- 
tes que  quand  il  y  a  quelque  chose  à  gagner  et 
quand  ce  quelque  chose  est  un  profit  matériel. 
Ils  n'ont  jamais  lutté  pour  des  idéals  plus  élevés 
pour  la  justice,  pour  la  liberté.  Ils  n'ont  même  pas 
combattu  pour  leur  propre  indépendance  tant 
que  d'autres  ne  sont  pas  venus  pour  les  libérer. 
C'est  Gladstone,  dans  son  fameux  pamphlet  en 
faveur  du  peuple  bulgare  (1876),  qui  ouvrit  la 
voie  à  la  sympathie  universelle  et  illusionnée  que 
les  puissances  occidentales  (tout  spécialement  la 
Grande-Bretagne  et  l'Amérique)  prodiguèrent  aux 
Bulgares  ;  mais  Gladstone  lui-même  publia  deux 
ans  plus  tard  .un  autre  article  (1)  qui  passa  ina- 
perçu à  l'époque  et  qui  Le  resta  depuis,  bien  que, 
au  lieu  de  n'être  comme  le  premier  qu'une  explo- 
sion de  sympathie,  il  soit  plein  de  vérité  et  de 
sagesse.  Gladstone  s'exprime  ainsi  dans  cet  ar- 
ticle :  «  Si  l'âme  du  petit  Monténégro  eût  pu  pas- 
ser dans  le  grand  corps  de  La  Bulgarie,  aucune 
question  d'Orient   n'aurait   agité  l'Europe  pen- 


(0  Sous  le  litre  La  Paix  .i  venir  dans  le  ioth  century 
février  iH~H. 
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dant  notre  siècle...  C'est  un  grand  malheur  que 
la  tache  d'émanciper  Jes  races  sujettes  de  la  Tur- 
quie ait  été  laissée  aux  puissances  étrangères... 
La  Serbie,  et  plus  particulièrement  la  Grèce,  tra- 
vaillèrent si  vaillamment  à  leur  propre  émanci- 
pation qu'elles  pallièrent  la  plupart  des  méfaits 
de  l'intervention  étrangère  lorsqu'elle  se  produi- 
sit... Après  tout,  c'était  l'affaire  des  millions  de 
Bulgares  d'agir  comme  les  milliers  de  Monténé- 
grins l'ont  fait...  C'était  particulièrement  le  de- 
voir de  la  Bulgarie  de  se  soulever  et  de  combattre, 
.soutenue  ou  non,  pour  son  bien,  pour  la  liberté 
pour  la  vie,  surtout  pour  ses  femmes  et  pour  sa 
race  tout  près  de  disparaître,  semble-t-il,  à  force 
d  acquiescement  servile  ». 

Mais  ils  ne  se  soulevèrent  pas  et  ils  ne  combat - 
tirent  jamais,   soutenus  ou  non  ;  ils  se  mon- 
trèrent  «  obéissants  et  soumis  aux  Turcs  à  un 
point  extraordinaire       (Stanley  Lane  Poole). 
"  The  Consul's  Daughter  and  Wife  »  remarquent 
avec  surprise  dans  leur  livre  de  souvenirs  que  les 
Bulgares  «  jusqu'ici  se  sont  montrés  étrange- 
ment soumis  au  joug  turc  et  que  le  Sultan  a  pro- 
battement  peu  de  serviteurs  moins  hostiles  qUe 
les  Bulgares.  »  Tandis  que  tout  le  monde  dans  les 
Balkans  se  soulevait  et  combattait  l'oppresseur 
turc  «  les  Bulgares  persistaient  dans  leur  attitude 
paisible  et  tous  les  efforts  des  agents  pans.a 
Vistes  ne  réussissaient  pas  à  leur  inspirer  lambi- 
çn  de  la  hberlé,  ni  le  courage  de  combattre  pou  , 
'  <e.  La  présence  même  d'une  armée  libératrice 
^Russes  au  m^u  d'eux  ne  réuss,, 
lever     IJS  tombèrent  dans  un  étal  de  sujétion 
apathique  rompu  de  temps  en  temps  par  des  actes 
de  brigandage  ou  de  vengeance  privée  ..  Ils  fuin 
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e*.  ils  restèrent  le  seul  peuple  des  Balkans  qui 
n'ait  jamais  fait  un  effort  sérieux  pour  sa  propre 
délivrance  ».  (Allen  Upward).  «  Si  quelques  vil- 
lages osèrent  enfin  se  soulever,  ce  fut  en  1870, 
à  l'époque  du  soulèvement  en  Bosnie-Herzego- 
vine  »  (Michel  Paillarès),  et  sous  cette  influence 
cependant  «  ce  qui  se  passa  précisément  fut  que 
les  comitadjis  firent  appel  a  leurs  partisans  et  se 
j  et  li  èrent  dans  les  montagnes  où  ils  vécurent 
d'une  vie  de  rapines  et  de  meurtres  pendant  quel- 
que- mois...  Il-  occupèrent  quelques  rares  villes 
pour  un  temps  mais  les  abandonnèrent  lorsque 
les  Forces  turque-  approchèrent...  »  (Allen  Up- 
ward).  «  Nous  savons  »,  écrit  Archibald  Forbes 
(i9th  Century,  Novembre  1877)  «  combien  le  sou- 
lèvement des  Bulgares  a  été  en  réalité  faible  et 
fragmentaire  ;  ceci  n'est  pas  dû  à  la  petite  éten- 
due sur  Laquelle  il  fut  organisé,  mais  à  l'incapa- 
cité des  conspirateurs  et  à  la  pusillanimité  de 
Leurs  instruments.  //  îiy  eut  aucun  soulèvement 
au  nord  des  Balkans,  mais  qu'on  ne  croit  pas  que 
la  révolte  n'y  ait  pas  été  organisée...  qu'on  n'ou- 
blie pas  non  plus  que  ce  pays  est  la  véritable 
Bulgarie,  où  la  race  bulgare  est  la  plus  pure  ; 
les  Bulgares  de  Roumêlie,  pour  leur  bien  ou  pour 
leur  mal,  sont  mélangés  considérablement  de  dif- 
férentes autres  races  ». 

Ils  n'avaient  aucun  amour  de  la  liberté,  aucun 
désir  d'indépendance,  ils  ne  désiraient  pas  la 
délivrance.  Archibald  Korbes  remarque  «  la  can- 
deur, qui  a  quelque  chose  de  cynique,  avec  la- 
quelle le  Bulgare  disait  froidement  au  Russe, 
lorsque  celui-ci  lui  reprochait  de  cacher  ses  pro- 
visions ou  d'exiger  de  son  libérateur  des  prix 
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excessifs,  que  le  T  ire  était  assez  bon  pour  lui  et 
qu'il  ne  désirait  pas  la  délivrance.  » 

Mais  une  fois  libérés  par  les  autres,  ils  eurent 
aussitôt,  ainsi  que  cela  était  à  prévoir  d'après  la 
psychologie  du  parvenu,  les  plus  grandes  pré- 
tentions et  ils  adoptèrent  une  attitude  impérieuse, 
commençant  immédiatement  leurs  campagnes  de 
rapines.  «  11  y  a  un  bien  grand  contraste  entre 
cette  race  courbée  de  serfs  qui  refusait  presque 
d'être  libérée  et  cette  mêms  race  ravageant  la 
Macédoine  par  le  fer  et  par  le  feu,  sous  le  pré- 
texte de  libérer  ses  frères.  »  (Upward.) 

D'autre  part,  lorsqu'on  se  rappelle  à  quel  point 
l'intérêt  personnel  et  matériel  des  classes  supé- 
rieures d'une  nation  est  lié  à  l'intérêt  général  de 
l'Etat,  on  réalisera  la  part  d'égoïsme  qui  peu! 
être  contenue  dans  ce  que  Ton  est  généralement 
convenu   d'appeler  patriotisme.  Le  patriotisme 
bulgare,  même  là  où  il  est  indéniable,  repose  sur 
de  tels  fondements.  Le  plus  aimable  et  le  plus 
impartial  de  tous  les  serbo-croates  qui  aient  vécu 
en  Bulgarie,  M.  S.  Tutsic,  un  grand  ami  deâ 
Bulgares,  dit  à  ce  propos  :  «  L'élément  aimable, 
rêveur,  le  penchant  à  l'amour,  ces  traits  du  ca- 
ractère des  autres  Slaves,  manquent  absolument 
aux  Bulgares,  et  même  leur  enthousiasme  et  leur 
flamme  n'est  pas  une  affaire  de  sentiments,  mais 
une  nécessité  pratique,  presque  un  calcul  mathé- 
matique. »  M.  Ci.  F.  Abbott  écrit  d  une  façon 
plus  directe,  en  appelant  les  choses  par  leur  nom: 
«  Leur  patriotisme  est  étroit  et  hargneux  ;  il 
base  sur  les  instincts  les  plus  égoïstes  de  la  nature 
humaine  et  sur  des  fatalités  physiques  de  sang  el 
d'atavisme  dont  l'homme  n'est  pas  responsable  » 
Nous  regrettons  d'être  obligés  par  le  souci  de  la 


—  43  — 


vérité  de  contredire  l'interprétation  courante  du 
patriotisme  bulgare,  mais  il  faut  répéter  que  les 
motifs  et  les  actes  des  individus  et  des  nations  ne 
doivent  pas  être  jugés  en  eux-mêmes,  ou  selon  la 
mentalité  individuelle  du  juge,  mais  à  la  lumière 
du  caractère  de  cet  individu  ou  de  cette  nation. 

Chez.  Le  parvenu,  Tégoïsme  est  trop  absolu,  trop 
primitif  pour  permettre  le  développement  des 
sentiments  idéalistes  dont  la  forme  pure  corres- 
pond mal  à  ses  intérêts  :  l'appétit  domine  tout. 


L'intensité  de  l'appétit 

L'intensité  de  l'appétit  correspond  à  son  ex- 
tension et  à  sa  ténacité.  On  peut  juger  de  cette 
intensité  par  la  douleur  que  le  Bulgare  ressent 
quand  il  est  frustré  de  ses  espoirs.  On  peut  en 
juger  mieux  encore  par  la  prodigieuse  activité 
do  leurs  ambitions. 


Les  Bulgares  en  tant  qu'individus 

Ce  qui  caractérise  le  Bulgare  pris  individuelle- 
ment c'est  son  manque  de  scrupules  dans  le  choix 
des  moyens  ;  la  hâte  avec  laquelle  il  voudrait 
atteindre  au  but  ;  la  joie,  de  courte  durée  d'ail- 
leurs, qu'il  manifeste  après  avoir  mis  la  main  sur 
l'objet  de  ses  désirs  ;  sa  douleur  tenace  lorsque 
cet  objet  lui  a  échappé. 
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Les  Bulgares  comme  nation 

Pour  apprécier  les  Bulgares  collectivement,  il 
suffit  de  se  rapporter  aux  exemples  empruntés  à 
leur  vie  nationale,  telle  qu'elle  s'exprime  dans 
leur  activité  politique.  Peut-être  les  plus  typiques, 
entre  beaucoup  d'autres  de  la  même  catégorie, 
sont-ils  fournis  par  leurs  entreprises  faites  dans 
le  but  de  conquérir  la  Macédoine.  L'exemple  est 
d'autant  plus  caractéristique  qu'il  offre  une  occa- 
sion de  comparer  les  méthodes  bulgares  avec 
celles  de  leurs  rivaux.  Dans  les  Balkans,  grâce 
aux  traditions  créées  et  léguées  par  les  Turcs, 
autant  qu'aux  méthodes  inaugurées  par  les  Bul- 
gares eux-mêmes,  on  ne  saurait  nier  que  les 
choses  se  font  d'une  manière  dénuée  de  forma- 
lités et  de  mansuétude  ;  cependant  quelle  diffé- 
rence n'observe-t-on  pas  entre  les  méthodes  em- 
ployées par  les  différents  compétiteurs  dans  la 
poursuite  d'un  même  but  :  la  conquête  de  la  Ma- 
cédoine. Gomme  le  dit  M.  G.  F.  Abbott  :  «  les 
Bulgares  ont  poursuivi  ce  rêve  pendant  quarante 
ans  avec  une  ténacité,  une  énergie  et  une  férocité 
à  côté  desquelles  les  efforts  de  la  propagande 
^erbe  sont  pâles  et  insignifiants.  » 


Quelques  méthodes  de  propagande 

Avant  tout,  comme  l'écrit  M.  Amfiteatrov  - 
«  Pour  que  le  Macédoine  soit  bulgare,  il  était 
ni'-ecs>aire  de  l;i  lniJ^ariser 

Le  zèle  qu'ils  y  mirent  tous,  dans  toutes  les 
classes  de  la  Société  :  hommes  politiques,  agents 
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Commerciaux,  maîtres  d'école  et  brigands,  pro- 
duit chez  l'historien  une  impression  de  stupé- 
faction mêlée  (si  l'on  se  décidait  à  ne  pas  tenir 
compte  de  la  moralité  des  moyens  employés)  d'ad- 
miration. Ils  épuisèrent  toutes  les  méthodes.  «  Ils 
allèrent  jusqu'à  enfouir  ça  et  là  dans  les  terri- 
toires contestés  de  Macédoine  des  pierres  portant 
des  inscriptions  en  dialecte  bulgare  pour  éveiller 
la  curiosité  des  savants  ».  (Allen  Upward.) 

D'autre  part,  ils  détruisirent  partout  où  cela 
fut  possible  les  monuments  littéraires  et  artisti- 
ques serbes  qui  foisonnent  en  Macédoine. 
M.  Kondakov  indique  les  méthodes  employées  à 
cette  fin,  dans  ses  «  Voyages  archéologiques  en 
Macédoine,  1000  ».  A  propos  de  ce  qui  a  été  fait 
dans  le  monastère  de  Marco,  il  dit  :  «  Hélas,  il 
n'y  a  plus  de  fresques,  plus  d'inscriptions...  La 
splendeur  des  colonnes  de  marbre  a  disparu,  ca- 
chée  maintenant  sous  un  revêtement  de  peinture. 
Les  décorations  fouillées  dont  chaque  détail  por- 
tait la  marque  du  style  exquis  et  du  goût  du 
xvr  siècle,  qui  marque  le  zénith  de  la  culture  et 
de  la  puissance  politique  des  Serbes,  ont  com- 
plètement disparu.  A  la  vue  des  mutilations  su- 
bies par  cet  ancien  monument,  on  est  rempli 
d'un  vif  regret  quand  on  se  rend  compte  que 
tout  ceci  a  été  causé  par  la  haine  que  le  clergé 
bulgare  professe  pour  les  restes  de  la  civilisation 
serbe.  La  fresque  admirablement  conservée  du 
donateur  semble  avoir  été  effacée  aussi  comme 
étant  un  monument  de  la  domination  serbe  dans 
cette  province,  et  ceci  au  nom  du  patriotisme 
bulgare.  » 
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Autres  méthodes  de  propagande 

Lorsque  les  méthodes  de  propagande,  que  Ton 
pourrait  qualifier  «  d'ordinaires  »  dans  ce  cas, 
ne  produisent  pas  l'effet  désiré,  les  Bulgares  en 
appelèrent  à  d'autres  inoins  courantes. 

Dans  une  lettre  publique  adressée  au  prince 
Ferdinand  en  avril  1809,  M.  Bizov,  autrefois 
agent  commercial  bulgare  (pendant  quelque 
temps  les  agents  consulaires  bulgares  furent  ap 
pelés,  pour  des  raisons  de  politique  balkanique, 
agents  commerciaux)  disait  à  son  prince  :  «  Nous 
ne  gagnerons  rien  de  plus  par  l'Eglise  et  par  les 
écoles. . .  La  Bulgarie  doit  avoi r  reeou rs  au x 
armes  et  s'emparer  de  la  Macédoine  par  la  force, 
car  autrement,  il  lui  faudra  y  renoncer  pour  tou- 
jours. »  Dès  1857,  c'est-à-dire  dès  le  moment  où 
ils  avaient  remarqué  l'agitation  générale  en  Eu- 
rope et  dans  les  Balkans  qui  devait,  deux  ans 
après,  amener  Leur  libération,  leur  plan  avait  été 
préparé.  Sir  VV.  White  (qui  fut  plus  tard  am- 
bassadeur britannique  à  Constantinople)  ayant 
été  «  détaché  par  le  Gouvernement  britannique 
pour  faire  une  étude  spéciale  des  Balkans  »  écri- 
vait dans  son  rapport  sur  les  maîtres  d'école  bul- 
gares :  «  Leur  plan  était  le  suivant  :  détruire  au- 
tant de  lignes  de  chemins  de  fer  que  possible, 
mettre  le  feu  en  plusieurs  endroits  aux  villes 
d'Andrinople  et  de  Philippppoli,  brûler  Sofia  et 
les  villages  des  alentours,  attaquer  les  paysans 
turcs,  massacrer  tous  les  musulmans  qui  ose- 
raient rester  et  piller  leurs  propriétés  ». 

Lorsque  la  Principauté  fut  constituée  quelques 
années  plus  tard,  le  Comité  Macédonien  adopta 
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ce  plan  sans  variante.  Un  membre  de  ce  comité 
déclara  hardiment  à  un  correspondant  de  La 
(iazfitr  tir  Cologne,  à  Sofia  :  «  Notre  programme 
est  de  faire  sauter  les  villes  de  Macédoine  a  la 
dynamite,  d'empoisonner  les  réservoirs,  de  mettre 
le  feu  aux  villages,  de  détruire  les  moissons,  de 
faire  de  la  Macédoine  un  désert.  » 

Ce  programme  fut  exécuté  presque  à  la  lettre 
en  1903.  On  connaît  les  exploits  des  comitadjis 
bulgares  à  cette  occasion  à  Salonique  et  ailleurs. 
Ils  firent  sauter  les  bâtiments  officiels,  la  banque 
ottomane,  les  écoles  et  les  églises  grecques.  Ils 
attaquèrent  les  trains  internationaux,  ils  coulè- 
rent le  vapeur  Guadalquivir  des  Messageries 
Françaises.  Ils  séquestrèrent  des  citoyens  britan- 
niques et  américains,  il  détruisirent  les  villages 
et  dévastèrent  le  pays.  (Ils  massacrèrent  aussi  les 
habitants,  nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  point.) 
Un  chroniqueur  contemporain  résuma  leurs  faits 
et  gestes  par  ces  mots  :  «  Là  où  ils  passèrent» 
l'herbe  cessa  de  pousser.  »  Il  répétait  ainsi  pres- 
que mot  pour  mot  les  expressions  employées  par 
les  chroniqueurs  du  Moyen  âge  relatant  les  ex- 
ploits de  Krum,  lors  des  premières  incursions 
bulgares  dans  la  Péninsule  balkanique. 


L'appétit  pendant  l'action 

L'appétit  violent  d'un  animal  affamé  ne  se 
manifeste  pas  seulement  pendant  la  période  d'at- 
tente, mais  encore  au  moment  où  cet  animal  s'em- 
pare de  sa  proie,  lorsqu'il  a  commencé  à  la  dé- 
vorer et  pendant  qu'il  la  dévore.      qu'il  s'agisse 


--  48  - 


des  bêles  d'une  ménagerie  ou  «  du  mangeur  »  do 
Jordans  dans  la  Galerie  Liechtenstein  à  Vienne. 

Lorsque  vers  la  fin  de  1915  les  Hulgares  écrasè- 
rent les  Serbes  avec  l'aide  de  leurs  alliés,  ce  ri'1 
fut  pas  l'occupation  ordinaire  d'un  conquérant 
même  dénué  de  pitié.  Dès  leur  arrivée,  ils  laissé 
rent  leur  intense  désir  de  possession  s'assouvif 
sans  frein  ni  limite  ;  tout  le  pays  y  passa  :  ltS 
biens  des  habitants  et  les  habitants  eux-mêmes. 
Leur  premier  mobile    ne    fut    pas,  comme  on 
pourrait  le    croire,  un    penchant    naturel  à  la 
ci  uauté  ;    c'était    la    violence    de    leur  appé- 
tit,   le   besoin    morbide   de   s'assurer   que  la 
proie  n'échappera  pas  :  et  il  est  certain  que  l'on 
est  plus  sûr  de  posséder  un  bien  dont  le  légitime 
propriétaire  a  disparu  que  celui  dont  le  proprié- 
taire est  vivant,  si  écrasé  qu'il  soit  !  Hené  PuailX  » 
avait  déjà  relaté  dans  Le  Temps  du  15  juillet  1013: 
«  les  massacres  perpétrés  par  les  nulgares  dans 
les  territoires  grecs  qu'ils  occupèrent  pendant  les 
guerres  balkaniques  et  l'aveu  qui  lui  fut  fait  à  ce 
propos  par  un  officier  bulgare  ». 


Meurtres  et  atrocités 

Il  a  été  de  même  établi,  sans  conteste  possible 
par  des  témoignages  d'hommes  honorables  qui  "ni 
réussi  à  s'échapper  des  territoires  serbes  occupés 
par  les  Bulgares,  par  les  déclarations  de  neutres, 
par  celles  des  déserteurs  et  des  prisonniers  bulga 
res.  par  les  enquêtes  officielles,  par  les  informa 
tions  mêmes  des  journaux  bulgares,  allemands  el 
hongrois,  et  par  les  discussions  (le  l'Assemblée 


-  49  - 


nationale  à  Sofia,  que  les  Bulgares  procédèrent  dé- 
libérément à  l'extermination  de  la  population 
dans  les  provinces  serbes  occupées  par  eux.  Ils  le 
firent  avec  une  rapidité  et  une  méthode  inégala- 
bles. Le  mot  d'ordre  était  :  «  Tout,  immédiate- 
ment, et  pour  toujours  !  » 


"  Pour  toujours  » 

Lorsque  Nish  tomba,  alors  que  la  grande  guerre, 
qui  devait  se  terminer  trois  ans  plus  tard  par  la 
victoire  des  puissances  alliées  et  associées,  faisait 
rage,  le  généralissime  bulgare,  Zhekov.  télégra- 
phiai! au  roi  Ferdinand  :  «  Nish  est  tombée  et  le 
drapeau  bulgare  y  flotte  pour  toujours. 


»  fmméd'utletuent  » 

De  même,  il  fallait  s'approprier  le  pays  tout 
mite.  Les  journaux  bulgares,  dans  leurs  arti- 
cles de  fond  et  les  dépêches  de  leurs  correspon- 
dants, les  autorités  civiles,  par  leurs  procédés  dans 
les  territoires  occupés,  les  meetings  des  maîtres 
d'école  organisés  à  la  hâte,  tout  concourait  à  pous- 
ser le  Gouvernement  à  agir  «  sans  délai  ».  Avec 
une  remarquable  unité  de  pensée,  ils  répétaient 
la  même  phrase  :  «  Hàtez-vous...  »  «  C'est  impé- 
rieux... »  «  C'est  des  plus  urgents...  »,  tandis  qu'en 
même  temps  les  journaux  gouvernementaux, s'em- 
pre  sanl  d'annoncer  l'exécution  des  mesures 
adoptées,  écrivaient  :  «  Le  Couver:  e  tient  n'a  pas 
perdu  de  temps.  »  «  On  presse  les  préparatifs  auss: 
rapidement  que  po  s  ble  ». 


L'établissement  des  «  droits  » 
Avant  toute  chose,  il  s'agissait  d'établir  les 
v  droits  »  de  La  Bulgarie  sur  les  territoires  occu- 
pés. Les  villages  brûlaient  encore,  les  batailles 
n'étaient  pas  encore  finies  autour  de  Monastir,  et 
déjà  les  journaux  bulgares  annonçait  qu*  «  une 
mission  de  volontaires  macédoniens  a  entrepris  de 
relever  tous  les  détails  historiques  concernant  les 
principales  villes  des  provinces  nouvellement  réu- 
nies ».  La  mission  des  «  volontaires  macédoniens  » 
paraît  avoir  agi  avec  toute  la  rapidité  désirable, 
puisque,  dès  le  mois  de  mars  1916,  le  Mit  était  à 
même  d'annoncer  que  les  rapports  scientifiques 
concernant-  «<  Vranva.  Pirot,  Nish,  Zayetchar  et 
Uskub  »  étaient  déjà  prêts  et  publiés  (1).  Le  bu», 
de  ces  investigations  «  scientifiques  »  est  claire- 
ment indiqué  par  le  même  journal  (Le  Mir),  qui 
ajoute  :  «  D'après  de  vieilles  publications  serbes, 
il  est  évident  que  bs  Serbes  eux-mêmes  ont  admis 
que  ces  villes  sont  bulgares  ».  D'autre  part,  M.  S.- 
M.  Koslov,  directeur  du  Musée  ethnographique  de 
S.ofia.  fut  chargé  de  fournir  des  preuves  complé- 
mentaires dans  une  interview  publiée  par  la  Bai- 
kanska  Poshta.  octobre  1016.  11  déclara  :  «  Depuis 
le  début  de  la  guerre,  les  étudiants  en  ethnogra- 
phie faisant  partie  de  la  première  et  de  la  seconde 
armée  ont  parcouru  les  pays  conquis  et  ont  réuni 
beaucoup  de  documents  ethnographiques  qui  «ont 


i)  Ainsi  qu'on  le  sait,  Uskub,  est  une  des  villes  princi- 
pales Je  la  zone  dite  contestée  du  traité  de  u»i2.  tandis  que 
les  quatre  autres  sont  les  centres  les  plus  importants  de  la 
Serbie  orientale  d'ancien  Royaume  de  Serbie  tel  qu'il 
existait  avant  les  guerres  balkaniques  . 
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déjà  placés  dans  Le  musée  »  d'anciens  tissus  hul- 
f/f/rrs,  des  costumes,  des  armes  et  d'autres  pro- 
duits nationaux  découverts  dans  les  districts  de 
la  Morava  »... 


«  Tout  » 

D'autres  émissaires  furent  envoyés  pour  recueil- 
lir d'autres  «  détails  »  et  d'autres  «  produits  na- 
tionaux ». 

Le  9  juillet,  le  correspondant  bulgare  de  La 
Xeue  Frète  Presse  rapportait  :  «  Nous  avons  reçu, 
ii  y  a  quelques  jours.  L'ordre  de  découvrir  et  de 
remettre  aux  autorités  tous  les  objets  d'antiquité, 
livres,  archives,  etc.,  que  les  Serbes  avaient  ca- 
chés. La  première  chose  trouvée  fut  le  service  du 
km  I >ierre  ». 

Le  sous-directeur  de  la  Bibliothèque  nationale 
de  Sofia  alla  «  réunir  tous  les  livres  des  bibliothè- 
ques publiques  et  privées  »,  et  les  journaux  bul- 
gares purent  annoncer  le  transfert  de  ces  livres 
à  Sofia  des  janvier  1916.  A  cette  occasion,  ils  ex- 
primèrent leur  satisfaction  de  ce  que  la  «  biblio- 
thèque nationale  de  Sofia  compte  maintenant 
140,000  volumes  ». 


«  A  fond  » 

A  partir  de  ce  moment,  pour  faire  les  choses 
plus  rapidement  et  de  façon  plus  radicale,  ie  ca- 
binet bulgare  décréta  en  février  1916  'que  «  la 
Serbie  avait  cessé  d'exister  »,  et,  par  conséquent, 
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que  non  seulement  les  propriétés  de  l'Etat,  mais 
aussi  celles  de  tout  Serbe  qui  avait  quitté  ses 
foyers  étaient  déclarées  «  sans  propriétaire  »  *t 
comme  «  appartenant  dorénavant  à  l'Etat  ». 

Dès  lors,  on  put  lire  presque  quotidiennement 
dans  les  journaux  bulgares,  autrichiens  cl  russes 
des  nouvelles  indiquant  la  manière  dont  celte  dé- 
cision était  exécutée.  Pour  ne  citer  que  quelques 
exemples  :  «  Le  24  février,  le  Dnevitik  annonçait 
que  «  deux  wagons  de  porcelaine  sont  arrivés  à 
Sofia  provenant  de  l'ancien  Royaume  de  Serbie. 
Ces  objets  seront  utilisés  dnns  les  institutions  du 
gouvernement  ».  A  la  même  époque,  un  complé- 
ment d'informations  nous  apprend  qif  «  un  wagon 
de  pierres  tombales,  sans  propriétaires,  vient  d'ar- 
river à  Sofia...  D'après  nous,  le  meilleur  usage 
qu'on  pourrait  faire  de  ces  monuments  Serait  d'en 
décorer  les  lombes  de  nos  héros  nationaux  qui 
sont  tombés,étant  donné  que  ces  tombes  sont  dans 
un  état  lamentable  ».  Le  20  février,  le  Mir  publiait 
la  nouvelle  que  «  le  mobilier  de  la  Légation  serbe 
de  Sofia,  étant  sans  propriétaire,  a  été  enlevé  par 
une  commission  désignée  par  le  ministre  de  l'agri- 
culture ».  Le  correspondant  du  Novoit-  Vrèmia 
télégraphie  de  Giurgevo  sur  la  frontière  serbo- 
roumaine,  à  son  journal  à  Petrograd  :  «  Lt-s  Itul- 
£ares  rançonnent  la  Serbie  d'une  façon  des  plus 
honteuses  ;  ils  emportent  tout  ce  qui  peut  être 
bougé.  L'Etat,  de  même  que  les  particuliers,  sont 
dévalisés.  Fendant  les  derniers  jours,  des  wagons 
pleins  d'ornements  ecclésiastiques  et  d'autres  ob- 
jets sont  arrivés  à  Sofia  ». 

Tout  ce  qui  restait  après  ces  déprédations  fut 
vendu  aux  enchères.  Les  annonces  officielles  se 
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succédaient  rapidement  informant  de  ventes  pu- 
bliques devant  avoir  lieu  à  Sofia  et  consistant  en 
«  biens,  meubles  sans  propriétaires,  provenant  de 
Serbie,  dont  Le  gouvernement  bulgare  ne  peut  pas 
faire  usage  »  fi).  Il  y  avait  des  instruments  aratoi- 
res «  sans  propriétaires  »,  des  vêtements,  des  botti- 
nes, des  articles  divers  pris  à  l'ennemi  en  Serbie, 
tels  que  des  mobiliers  courants,  des  ustensiles  de 
cuisine,  des  mobiliers  de  cuisine  et  de  salon  et 
des  objets  élégants  de  toutes  sortes  (2),  et  ainsi 
de  suite. 

L'avidité  et  la  hâte  avec  laquelle  on  consomma 
ce  «  banquet  »  de  pillage  sont  proportionnées  à 
l'appétit  et  en  donnent  la  mesure  exacte. 

Cependant,  malgré  le  massacre  d'une  partie  de 
la  population  et  l'absence  d'une  autre  qui  avait 
fui  ou  était  sous  les  drapeaux,  il  restait  quelques 
habitants  qui  n'avaient  pu  fuir  et  qui  continuèrent 
a  se  dire  Serbes.  Là-dessus,  les  Bulgares  entre- 
prirent à  nouveau  de  créer  des  «  droits  ».  Le  lec- 
teur se  souvient  de  la  lettre  que  nous  avons  déjà 
citée,  adressée  par  M.  Bizof  au  prince  Ferdinand, 
et  dans  laquelle  il  déclare  que  «  la  Bulgarie  n'oo- 
tiendra  rien  de  plus  par  l'Kglise  et  par  les  écoles  ; 
qu'elle  doit  s'emparer  par  la  force  des  armes  du 
territoire  convoité  ».  Cette  fois,  s'étant  emparés 
du  territoire  convoité  par  la  force  des  armes,  c'est 
le  système  de  M.  Bizov  qui  leur  apparaît  ineffi- 
cace, et  «  ils  revinrent  »,  pour  employer  les  ex- 
pressions de  M.  Rourchier,  «  à  l'action  par  l'édu- 


i)  Dnemt'k,  ~  février  1916 
21  The  Times,  lévrier  iorh. 
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cation  qui  avait  fcanl  tait  pour  consolider  la  na- 
tionalité bulgare  »  (I)  Le  Mît  du  L6  janvier  t0î6 
publiait  un  article  du  député  Boris  Vasov  du  parti 
de  M.  Gochov,  dans  leqUél  il  déclarait  :  «  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  lutte  entre  les  Bulgares  et 
les  Serbes  a  pris  aussi  depuis  quelque  temps  l'as- 
pect d'un  conflit  pour  la  prédominance  de  Tune 
des  deux  langues...  Même  le  slaviste  Jagic,  qui  fait 
autorité,  est  d'avis  que  la  langue  bulgare  n'a  pas 
d'avenir,  et  que  les  Bulgares  se  verront  contraints 
d'adopter  le  serbe  comme  langue  littéraire...  Nous 
sommes  à  moitié  analphabétiques.  Les  victoires 
de  nos  armées  n  accompliront  pas  la  tâche  ;  elle 
ne  sera  acbevée  que  lorsque  la  langue  bulgare 
dominera  dans  la  péninsule  balkanique  ».  Le  26 
janvier,  le  même  journal  écrivait  à  nouveau  : 
«  L'école  est  sans  aucun  doute  l'unique  moyen  par 
lequel  nous  arriverons  à  faire  que  la  populûHo.i 
de  la  nouvelle  Bulgarie  devienne  la  chair  de  noire 
chair  et  le  sang  de  notre  sang  »  ;  et  la  Narodni 
Pr&va,  du  5  février,  exprime  la  même  théorie  : 
«  Par  les  écoles  seulement  pourra-t-on  influencer 
ces  peuples,  chauvins  en  grande  partie  ».  Le  len- 
demain, l'organe  du  Gouvernement  s'agitail  à  non- 
veau  :  «  Il  est  des  plus  urgents  que  le  ministère  de 
l'éducation  s'occupe  de  ceci  le  plus  tôt  possible  ... 

Et  de  nouveau  ils  n'eurent  pas  longtemps  à  at- 
tendre ;  ils  annoncèrent  bientôt  après  que  le  (lou- 
vernement  procédait  avec  la  plus  grande  rapidité 
possible.  La  loi  qui  fut  présentée  au  Sobranié  le 
25  janvier  passa  sans  opposition,  Le  discours  du 


i  Echo  Je  Li  Bulgarie,  b  lévrier  1916. 
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Ministre  de  l'Instruction  publique  fut  accueilli 
avec  enthousiasme  par  tous  les  membres,  et  il  ne 
se  trouva  pas  un  seul  député  pour  protester  con- 
tre un  plan  qui  visait  à  la  bulgarisation,  non  seu- 
lement de  la  Macédoine,  mais  aussi  de  la  vieille 
Serbie.  La  Nàfodni  Prava  écrivait  le  7  mars  :  «  Le 
ministre  de  l'tiducation,  M.  Pçshev,  a  déposé,  -ans 
perdre  de  temps,  un  projet  de  loi. relatif  à  réta- 
blissement d'écoles  pour  les  Bulgares  de  Macé- 
doine dans  les  districts  de  la  Morava.  Dès  que  cet 
acte  a  eu  force  de  loi,  le  corps  des  professeurs  a 
été  organisé  avec  ta  plus  grande  activité  pour 
inaugurer  la  campagne  d'éducation  et  jeter  ainsi 
les  fondations  de  la  future  civilisation  et  de  l'unité 
nationale  qui  seront  une  garantie  de  la  stabilité 
et  de  la  solidité  de  l'Etat  bulgare  ». 

Mais,  de  leur  côté,  les  émissaires  trouvaient  que 
la  campagne  d'éducation  n'avançait  pas  assez  vite 
au  gré  de  leurs  désirs  et  surtout  la  promesse  d'une 
future  unité  nationale  les  révoltait.  Ils  réclamaient 
avec  insistance  une  unité  immédiate.  Le  r>  février, 
l'organe  du  Gouvernement  bulgare  publiait  un 
article  du  Docteur  I).  D.,  un  soldat-maître  d'é- 
cole »,  qui  disait,  de  la  ville  occupée  de  Nish  : 
u  //  y  a  maintenant  plus  d'un  mois  que  je  suis 
au  travail  dans  la  capitale  de  notre  perfide  voi- 
sine la  Serbie,  maintenant  annihilée,  morte  et  dis- 
parue ».  «  Et  pointant  »,  ajoute-t-il,  «  on  continue 
à  parler  serbe  à  Nish  »,  et  «  le  crieur  municipal, 
d'accord  avec  les  instructions  des  autorités  muni- 
cipales, continue  à  crier  les  ordres  en,  serbe.  Le 
crieur  de  la  ville  a  annoncé  en  serbe  aux  popula- 
tions que  toutes  les  enseignes  portant  des  inscrip- 
tions serbes  dnivenl  être  remplacées  par  d'autres 
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portant  des  inscriptions  bulgares  ».  H  propose  la 
distribution  de  pamphlets,  l'inauguration  de  con- 
férences publiques,  de  cabinets  de  lecture,  et  l'or 
ganisation  de  réjouissances...  »  On  pourrait  aussi 
rappeler  les  anciens  professeurs...  sou»  fa  direc- 
tion de  lions  inspecteurs...  on  trouverait  des  ins- 
pecteurs en  Bulgarie  en  les  dispensant  t/e  leurs 
obligations  militaires  ».  Enfin  il  recommande  en 
plus  l'introduction  directe  de  la  langue  bulgare 
dans  les  familles  des  habitants.  «  Quels  admira- 
bles progrès  on  ferait  dans  l'introduction  de  la 
langue  bulgare  dans  les  familles  si,  à  chaque 
foyer  le  fils  ou  la  fille  de  la  maison  lisait  Chaque 
soir  un  passage  d'un  auteur  ou  d'un  poète  bul- 
gare ».  «  Et  »,  conclut-il,  «  il  est  des  plus  urgents 
que  le  ministre  de  TKducation  s'occupe  de  ceci 
le  plus  tôt  possible,  après  avoir  tout  d'abord  en- 
Levé  tous  les  livres  serbes  possédés  par  les  parti- 
culiers pour  les  remplacer  par  les  livres  bul- 
gares ». 

Le  Gouvernement,  de  son  coté,  faisait  tout  ce 
qu'il  pouvait,  et  à  ces  moyens  en  ajoutait  d'au- 
tres, tin  mars,  pendant  que  la  population  d'Uskuh 
mourait  de  faim,  le  Dnevnik,  à  la  date  du  29  de 
ce  mois,  annonçait  que  :  «  on  pressait  les  prépa- 
ratifs d'organisation  du  théâtre  d'Uskub  autant 
qu'il  était  possible,  car  une  série  de  représenta- 
tions nationales  bulgares  allait  y  être  donnée  ». 
De  son  côté,  le  Saint-Synode  envoyait  un  nombre 
considérable  de  prêtres  dans  les  provinces  ser 
bes  »  fSIovenetz,  14  avril).  Le  Gouvernement, 
comme  pendant  les  guerres  balkaniques,  ferma 
les  frontières  des  provinces  occupées  à  tout  trafic. 
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à  toute  communication  postale  et  télégraphique, 
et  isola  entièrement  la  population  du  monde  exté- 
rieur. Il  envoya  pour  administrer  ces  provinces 
des  «  forçats  pris  au  bagne  »  comme  présentant 
les  meilleures  garanties  qu'ils  seraient  au-dessus 
des  conventions  ordinaires  de  la  vie  sociale  et  po- 
litique. Dans  une  lettre  publiée  dans  le  Prepore/z 
dli  II  août,  M.  Takev,  député  bulgare,  déclare 
qu'il  «  prévient  le  ministre  de  l'Intérieur  que  ces 
forçats  pris  au  bagne  ne  devraient  pas  être  nom- 
més officiers  de  police  dans  les  territoires  occu- 
pés »,  et  comme  preuve  de  ce  qu'il  affirme,  il 
montra  au  ministre  en  question  «  des  photogra- 
phies de  quelques-uns  de  ces  officiers  marqués 
aux  numéros  du  registre  de  la  prison  ». 


Comme  toutes  ces  mesures  ne  paraissaient  pas 
devoir  suffire  pour  assurer  la  rapide  bulgarisation 
des  provinces  occupées,  on  promulgua,  en  plus 
de  la  loi  martiale,  des  lois  spéciales  sur  le  «  bri- 
gandage »  et  1'  «  espionnage  »,  lesquelles,  si  elles 
n'accroissaient  pas  la  population  bulgare,  avaient 
du  moins  le  mérite  de  diminuer  la  population 
serbe.  11  est  inutile  d'y  insister,  qu'il  suffise  de 
dire  qu'en  Bulgarie  même  —  à  la  vérité  plus  pour 
des  raisons  pratiques  que  pour  des  raisons  senti- 
mentales —  ces  mesures  provoquèrent  un  certain 
mécontentement,  ainsi  qu'il  appert  d'un  télé- 
gramme publié  dans  le  Rerliner  Tageblati  et  daté 
du  29  février,  de  Sofia.  Au  cours  des  débats  sur 
l'adresse  au  Sobranié,  le  chef  du  parti  des  démo- 
crates de  l'opposition  «  mit  le  Gouvernement  en 
garde  contre  des  procédés  d'une  sévérité  exagérée 
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envers  ta  Serbie  ».  Kl  le  chef  des  «  larges  socia- 
listes »  invita  le  Gouvernement  dans  une  pnrasti 
terrible  dans  su  simplicité  «  à  ne  pas  perdre  de 
vue  qu'aussi  longtemps  qu'il  y  aurait  des  Serins 
en  Autriche-Hongrie,  le  peuple  serbe  ne  dispa- 
raîtrait pas  >». 

Là-dessus,  l'organe  du  Gouvernement  écrivait 
à  la  date  du  4  février  :  «  Même  parmi  les  Oôputés 
nationaux  bulgares,  il  y  en  a  quelques-uns  qui, 
lors  du  débat  sur  la  loi  rapportée  par  M.  Peshev 
pour  l'établissement  d'écoles  ilans  les  provinces 
nouvellement  libérées,  parlèrent  de  dénationalisa- 
tion et  de  terrorisme  bulgare  dans  le  pays  qui 
subira  ce  terrorisme,  en  conséquence  de  son  chau- 
vinisme enraciné...  Les  troupes  bulgares  ont  con- 
quis des  provinces  habitées  par  une  population 
bulgare  compacte.  Nous  affirmons  que  les  Serbes 
—  si  tant  est  qu'il  s'en  trouve  à  Pirot,  Vranya  et 
Zayetcharne,  ne  seront    pas  dénationalisés  par 
nous,  si  ce  n'est  qu'à  force  de  vivre  au  milieu 
d'une  population  bulgare  compacte,  ils  oublieront 
leur  serbomanie...  Nous  sommes  fiers  de  la  répu- 
tation de  tolérance  et  de  loyauté  de  notre  nation 
et  notre  intention  est  de  rester  tels  à  l'avenir  ».  Ce- 
pendant, en  dépit  de  cette  «  tolérance  proverbiale» 
et  du  fait  que  la  population  «  marchait  au-devanl 
de  ses  libérateurs,  les  bras  ouverts  »,  bien  qu'il 
n'y  eut  «  pas  trace  de  Serbes  »  parmi  la  popula- 
tion, il  y  eut  des  révoltes  parmi  les  chauvins  con- 
vaincus et  certains  habitants  de  Serbie  atteints  de 
serbomanie  ;  aussi  le  même  journal,  dans  Bon  nu- 
méro du  22  janvier,  fut-il  obligé  d'écrire  :  «  Ceci 
est  uniquement  une  manifestation  du  chauvi- 
nisme serbe  in  extremis  ;  il  n'en  sera  pas  moins 
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opportun  d'adopter  une  attitude  plus  sévère  vis- 
à-vis  de  la  population  serbe  »...  «  Soyons  moins 
tolérants  et  plus  sévères  ». 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  Bulgares 
aient  ainsi  sévi  contre  les  Herbes  parce  que  Ser- 
bes. Comme  les  Allemands,  les  Bulgares  déeou: 
vrent  leur  ennemi  «  héréditaire  »,  leur  «  prin- 
cipal »  ennemi  dans  toute  nation  à  laquelle  ils  ont 
affaire  à  un  moment  donné.  L'histoire  est  la  pour 
prouver  qu'ils  se  sont  conduits  toujours  et  par- 
tout de  ia  même  façon.  Ils  se  conduisirent  ainsi 
dans  les  provinces  roumaines  lorsqu'ils  les  occu- 
pèrent. Ils  se  sont  conduits  de  même  dans  les 
provinces  turques  et  grecques  que"  les  hasards  de 
l'histoire  militaire  firent  tomber  entre  leurs 
mains.  Durant  les  guerres  balkaniques,  à  Sérès, 
M.  Phocas,  le  principal  pharmacien  de  la  ville 
fut  interpellé  par  un  officier  bulgare  qui  voulait 
-avoir  pourquuoi  il  parlait  grec  et  non  bulgare  : 
«  Donnez-nous  le  temps  d'apprendre  »,  répondit 
M.  Phocas.  «  Non,  vous  devriez  le  parler  dès 
maintenant,  vous  êtes  Bulgares,  abandonnez  cette 
langue  de  chien  ».  A  Cheresso,  près  de  Nevrokop. 
le  préfet  de  cette  dernière  ville  fit  réunir  la  popu- 
lation aux  deux  tiers  grecque,  et  tirant  son  épée, 
il  déclara  :  «  (Test  le  désir  du  roi  que  vous  deve- 
niez Bulgares  ;  si  vous  n'y  consentez  pas  d'ici 
vintrt-quatre  heures,  vous  serez  tués  ».  (Opinion 
t/rcti/t/'\  bulgare  et  anglaise,  par  Z.  Ducket  Ker- 
riman  1913.) 
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Après  l'action 

Cette  faim  vûrace  caractéristique  des  individus 
ou  dus  nations  parvenus  se  présente  à  nous,  dans 
le  ras  des  Bulgares,  sous  une  forme  si  typique 
quil  est  possible  detudier,  d'après  cet  exemple, 
toute  la  physiologie  de  cet  appétit  immodéré  sous 
tous  ses  aspects  et  sous  toutes  ses  faces.  Nous  en 
avons  déjà  vu  l'extension,  la  ténacité,  l'intensité, 
l'impatience  pendant  la  période  de  convoitise  ef 
durant  celle  où  elle  se  satisfait. 

Le  dernier  aspect  présenté  par  cet  appétit  vo- 
race se  manifeste  dans  les  émotions  qui  suivent  sa 
satisfaction  :  la  joie. de  posséder  et  la  peur  d'une 
perte  possible.  L'appétit  satisfait,  avec  le  plaisir 
accessoire  de  voir  la  Serbie  écrasée,  ce  fut  une 
joie  mimense  pour  les  Bulgares.  Les  journaux  al- 
lemands rapportaient  qu'en  Bulgarie  la  joie  était 
mdesonptible.  Ce  n'était  que  villes  pavoisées  dra- 
peaux  flottants,  musiques,  banquets,  discour,  où 
en  termes  extravagants,  on  exaltait  la  fraternité 
d  armes  des  deux  grands  pays  du  monde  :  la  But 
gane  et  I  Allemagne.  Le  sentiment  dominant  était 
lu,  d  un  contentement  parfait,  d'une  exubérant 
des  sentiments  analogues  a  ceux  qu'éprouve  e 

chantés  d  eux-mêmes  et  du  monde  en  Général 
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provinces  occupées  jouissaient  autant,  sinon  plus, 
de  cette  satisfaction.  Dans  les  récits  qu'ils  en- 
voyaient aux  journaux  autrichiens  et  bulgares, 
la  Serbie  est  naturellement  injuriée  abondam- 
ment ;  niais  immédiatement  et  inconsciemment, 
dans  certains  passages  de  leur  correspondance, 
il  -  révèlent  leur  état  d'esprit  par  l'admiration 
disproportionnée  qu'ils  témoignent  pour  de  jolies 
choses  ordinaires  que  seule  leur  passion  leur  fai- 
sait paraître  admirables.  Le  correspondant  bul- 
gare de  la  Nette  Freie  Presse  (9  janvier  i916)  un 
d"  ceux  qui  avaient  reçu  l'ordre  de  «  découvrir 
e!  de  remettre  aux  autorités  tous  les  livres  cachés 
par  les  Serbes  »  parle  ainsi  de  la  bibliothèque 
théologique  de  Prizren  qu'il  avait  fait  «  emballer 
dans  des  caisses  spéciales  bien  cadenassées  à  des- 
tination de  Sofia  »  :  «  Dans  une  grande  salle  se 
trouvaient  de  grandes  armoires  pleines  de  livres 
soigneusement  rangés,  pour  La  plupart  dans  des 
reliures  de  luxe.  Cette  bibliothèque  qui  comprend 
plus  de  4.000  volumes  m'a  fait  une  grande  im- 
pression ».  Un  autre,  M.  Vasiliev,  dans  le  jour- 
nal de  Sofia  Zarya  (nui  du  20  et  28  juillet),  écrit 
de  Vlasolincé,  une  des  plus  petites  villes  de  la 
S  rbie  orientale,  qu'il  décrit  ainsi  :  «  Devant  nous 
s'étend  Vlasotincé,  une  petite  ville  très  nette  que 
la  rivière  Vlasina  parcourt  au  centre  ;  j'ai  eu  la 
plus  agréable  impression  à  la  vue  des  beaux  bâti- 
ments qui  s'élèvent  de  chaque  coté  de  la  Grand'- 
Hue  et  du  merveilleux  pont  de  fer  qui  traverse 
la  rivière  Vlasina.  »  A  son  arrivée  à  Grdelica,  il 
décrit  la  minuscule  station  de  chemin  de  fer  de 
cette  petite  ville  provinciale  en  ces  termes  :  «  Nous 
voici  à  la  spacieuse  gare  de  Grdelica  entourée 
par  les  jardins  pleins  d'arbres  fruitiers  de  toutes 
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sortes  ;  c'est  la  première  gare  que  j'ai  vue  eu 
Serbie,  el  la  disposition  e1  la  belle  apparence  d  • 
la  station  avec  tout  ce  (pu  s  \  rattache  onl  produit 
sur  moi  une  grande  impression.  »  Ainsi  de  suite. 

A  Vranya.  une  petite  ville  très  ordinaire,  h 
peine  plus  grande  que  celle  à  laquelle  il  vient  de 
faire  allusion,  il  est  encore  une  fois  «  impres- 
sionné »  par  «  l'aspect  général  très  plaisant  »,  par 
«  le  très  grand  nombre  de  belles  maisons  privées 
de  m  dern  style  »;  et  «  parmi  les  bâtiments  pu- 
blics, nous  avons  été  frappés  par  l'aspect  des  édi- 
fices modernes  spacieux  de  la  Cour,  du  Poste  de 
Police  du  district  et  des  casernes  ».  C'est  l'exalta- 
tion, le  plaisir  produit  par  la  bonne  digestion  (pu 
suit  un  bon  repas  qui  explique  que  des  choses 
très  ordinaires  deviennent  si  belles  aux  yeux  d, 
M.  Vasiliev  et  de  ses  collègues. 


On  se  prépare  à  une  nouvelle  action 

Entre  temps,  la  défaite  de  la  Roumanie  se  de. 
Sinait  à  l'horizon.  Alors,  tous  les  yeux  se  tournè- 
rent avidement  de  ce  côté.  La  perspective' d'un 
nouveau  buta,  enflamma  leur  imagination.  Un 
personnage  de  l'importance  de  M.  Momtcbilov 
vice-président  du  Sobranié,  porte-parole  de  la  na- 
tion pouvait  déclarer  à  un  journaliste  :  «  Je  so« 
de  la  Serbie  n'est  rien  à  côté  de  ce  qui  attend  la 
'"'"<■  Roumanie  ».  Ainsi  le  glouton,  tandis  qu'il 
se  délecte  encore  des  fumets  d'un  bon  repas  qu'il 
vient  de  faire,  songe  déjà  à  son  prochair,   lî  ,r 


-  63 


Doutes  et  anxiétés 

Mais,  comme  nous  le  disons  plus  haut,  la  peur 
alternait!  avec  la  joie  de  posséder,  toujours  courte 
chez  eux.  Après  que  ministres,  députés  et  jour- 
nalistes eurent  déclaré  que  Le  bien  conquis  Tétait 
enfin  à  tout  jamais,  que  la  Serbie  «  avait  cessé 
d'exister  »,  «  qu'elle  avait  joué  son  rôle  pour  Là 
dernière  fois  »,  «  qu'elle  était  morte  et  disparue  », 
«  annihilée  »,  «  effacée  »,  de  vagues  doutes  pro- 
venant d'on  ne  sait  quelles  profondeurs  de  leur 
conscience,  mais  causés  et  soutenus  surtout  par 
le  succès  des  Alliés  et  le  développement  du  corps 
expéditionnaire  de  Salonique,  commencèrent  à 
Les  tourmenter.  Le  tourment  prit  de  suite  une 
forme  violente.  Immédiatement,  ils  clamèrent  a 
lVnvi  que  persorine  ne  devait  jamais  les  dépos- 
séder de  ce  qu'ils  tenaient  présentement  et  que 
«  La  Serbie  ne  devait  pas  être  restaurée  ».  Le 
ir  Muller  Meiningen,  Le  chef  du  parti  libéral  de 
Bavière,  disait  à  un  correspondant  de  la  Nouvelle 
Gazette  de  Zurich  (10  août),  à  son  retour  en  Alle- 
magne, après  une  tournée  en  Bulgarie  que:  «  Par- 
tout en  Bulgarie  on  est  fermement  d'avis  que  la 
Serbie  doit  être  arrachée,  racines  et  branches,  et 
que  les  Balkans  ne  seront  jamais  en  paix  si  on 
permet  à  un  Royaume,  même  petit,  de  Serbie  de 
subsister  ». 

Ils  sentirent  alors  le  besoin  d'être  assurés  qu'ils 
resteraient  maîtres  des  territoires  qu'ils  occu- 
paient. Le  journal  de  Sofia  Narod  (27  octobre) 
insista  pour  que  l'Assemblée  Nationale  «  recher- 
che el  découvre  les  résultats  diplomatiques  pro- 
duits par  les  efforts  de  nos  armées  »,  et  il  fait 
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comprendre  que  quoique  «  nous  connaissions  In 
loyauté  de  nos  Alliés,  il  est  nécessaire  de  con- 
naître le  résultat  tout  de  suite  ».  Le  Narodni  Pra- 
va  du  10  mai  1916,  écrit  que  la  Serbie  «'tant  «  notre 
véritable  ennemie  »,  «  nos  diplomates  devronl  se 
montrer  circonspects,  et,  avant  tout,  il  faudra 
,  qu'ils  soient  strictement  inexorables;  nos  diplo- 
mates devront  rejeter  tout  sentiment,  toute  consi- 
dération d'humanité  ».  Somme  toute,  même  dan- 
leurs  plaisirs,  ils  sont  plus  à  plaindre  qu'à  envier. 
On  peut  dire  d'eux  ce  que  l'on  a  dit  des  Prussiens 
qu'ils  «  ne  sont  pas  heureux  ». 


Joie  malveillante 

Enfin,  l'individu  ou  la  nation  qui  possède  cette 
espèce  d'appétit,  lorsque  ce  dernier  est,  en  outre, 
greffé  sur  un  tempérament  très  grossier  par  na- 
ture et  que  la  culture  n'a  pas  du  tout  dégrossi, 
trouve  une  dernière  jouissance,  le  dîner  fini,  à 
aller  contempler  la  détresse  de  ceux  qu'il  a  dé- 
pouillés. 

Des  touristes  curieux  se  rendent  en  grand 
nombre  dans  les  provinces  serbes  après  la  con- 
quête, pour  jouir  du  spectacle  de  la  détresse  (tes 
habitants.  De  son  côté,  la  Direction  de  la  Presse 
bulgare  —  branche  officielle  du  Ministère  des  Af- 
faires Ktrangères  —  envoya  des  «  correspondants 
spéciaux  »,  avec  mission  de  se  renseigne]-  sur 
1  état  d'âme  de  la  population  meurtrie  de  coups 
récents  et  saignant  par  toutes  ses  blessure.v 

Comme  d'habitude,  «  on  ne  perdit  pas  de 
temps  »,  et  dès  le  mois  de  février  1916,  les  «  com- 
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mentaires  et  impressions  »  de  la  commision 
étaient  au  point  et  publiés  par  les  journaux  bul- 
gares. 

L'extrait  suivant  est  détaché  d'un  rapport  pu- 
blié par  la  Narodni  Prava  du  16  février  Ï916. 
Après  différents  «  commentaires  et  impressions  », 
le  Commissaire  Spécial  en  vient  à  relater  ses  pro- 
pres expériences   «  lorsqu'il   tenta   d'entrer  en 
conversation    avec    quelques    habitants    de  la 
ville  .....  Il  entra  dans  un  magasin  où  se  trou- 
vait «  un  vieil  homme  faible  et  courbé.  Un  de  ses 
fils  avait  déjà  été  appelé  parmi  les  plus  jeunes 
classes,  et  peut-être  avait-il  déjà  été  tué.  Un  autre 
fils  du  nom  de  Milan,  qui  était  inapte  au  service 
militaire,  était  resté  avec  son  père  »...  «  Milan 
vint  le  rejoindre  et  me  regarda  frappé  de  mu- 
tisme... Il  s'ensuivit   un   silence   gênant.  Pour 
mettre  fin  à  cette  situation  désagréable,  je  de- 
mandai à  acheter  quelque  chose.  Milan  plaça  les 
objets  devant  moi.  J  etais  le  seul  acheteur.  Il 
parlait  à  voix  basse  mais  avec  beaucoup  de  calme. 
De  temps  en  temps,  cependant,  il  s'animait,  et  je 
pouvais  distinguer  une  note  de  colère  et  d'inimitié 
dans  sa  voix.  D'après  ce  qu'il  disait,  ils  sont 
bien  ruinés,  la  Serbie  et  les  Serbes,  et  la  Belgique 
même  que  le  monde  entier  prend  en  pitié,  est 
comparativement  moins  à  plaindre  qu'eux!..  .» 
«  Devant  moi  se  tenait  le  Serbe  éternel  rongé 

par  le  chauvinisme  et  l'égoïsme  î   » 

Le  Bulgare  commença  alors  à  tourner  en  ridi- 
cule les  affirmations  de  Milan.  Là-dessus  «  Milan 
rassembla  hâtivement  et  nerveusement  les  objets 
empilés  sur  le  comptoir  ;  sa  figure  avait  l'expres- 
sion d'un  homme  soucieux  et  désillusionné,  et  il 
poussa  un  profond  soupir  ...  «  Ainsi  soupirent 
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ceux  qui  sont  prêts  à  pleurer  -,  ajoute  le  Bulg 
en  guise  de  commentaire.  Telle  est  La  seule 
flexion  que  cette  scène  extraordinaire  lui  a  s 
gc rée. 


Tel  est  donc  cet  appétit  d'une  nation  parvenue 
{ou  d'un  individu)  de  tempérament  déréglé  ou 
anarchique. 

L'image  et  l'interprétation  qui  en  ont  été  don- 
nées ici,  bien  que  reposant  uniquement  sur  des 
données  incontestables,  pourront  paraître  exagé- 
rées, et  nous  ne  nous  en  étonnerons  pas.  Nous 
voyons  chaque  jour  des  personnes  ignorantes  en 
matière  de  psychologie  individuelle  et  nationale, 
s<?  refuser  à  accorder  créance  à  des  témoignages 
semblables,  même  des  plus  authentiques  et  à 
accepter  des  faits  pourtant  prouvés.  Mais  •! 
faut  se  rendre  à  l'évidence,  et  la  seule  attitude 
intelligente  et  honnête  en  pareil  cas  est  de  confes- 
ser en  même  temps  son  étonnement  et  sa  conver- 
sion, suivant  l'exemple  de  ce  journaliste  améri- 
cain qui  disait  récemment  a  propos  des  Alle- 
mands :  «  Nous  n'avons  qu'une  chose  a  dire  des 
Allemands  ;  ils  nous  ont  fait  croire  des  choses 
que  nous  ne  croyions  pas  pouvoir  croire 
L'appétit  du  type  que  nous  étudions  ici  est  bien 
tel  qu'il  a  été  exposé  et  interprété  plus  haut.  11 
est  également  conforme  à  la  psychologie  du  type. 
I)  se  manifeste  soudainement  ;  le  sujet  l'accueille 
et  y  cède  avec  joie  et  sa  violence  augmente  a\r* 
sa  durée,  car  rien  ne  le  réprime  intérieurement  et 
rien  ne  s'y  oppose  extérieurement.  Le  parvenu,  de 
par  sa  définition  et  de  par  sa  nature  même,  est 
incapable  d'adopter  la  seule  conduite  qui  nOUfl 
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permette  de  Confiner  nos  appétits  dans  des  limites 
convenables  en  y  résistant  dès  le  commencement 
et  en  les  détournant  dans  des  voies  plus  raison- 
nables par  la  coïisidônttiou  du  droit  des  autres. 
Le  parvenu  se  conduit  comme  s'il  était  seul  au 
monde.  Il  est  aveugle  et  sourd  à  tout  ce  qui  Lui 
est  extérieur  ;  il  concentre  son  attention  sur  ses 
appétits  déjà  grands;  il  les  chérit,  il  les  couve  et 
le  résultat  fatal  et  inévitable  est  une  intensifica- 
tion nouvelle  de  ses  appétits  que  lui-même  pro- 
voque ;  il  les  rend  ainsi  souverains  et  permanents, 
si  bi.'  i  qu'ils  finissent  par  déterminer  invinci- 
blement son  caractère  et  sa  conduite.  Dans  les  cas 
extrêmes,  cela  devient  une  monomanie,  une  vraie 
maladie  semblable  a  La  boulimie^  ou  a  la  soif 
insatiable    des    véritables    dipsomaniaques  qui, 
pour  citer  les  mots  de  W.  James  et  ses  exemples, 
«  est  d'une  force  dont  les  personnes  normales  ne 
peuvent  pas  se  faire  une  idée  ».  «  Si  un  flacon  de 
rhum  se  trouvait  dans  un  coin  d'une  chambre 
et  si  un  canon  tirant  des  boulets  me  séparait  de 
ce  flacon,  je  ne  pourrais  pas  m'empècher  de  pas- 
ser devant  ce  canon  pour  me  saisir  du  rhum  »... 
"  Si  une  bouteille  d'eau-de-vie  était  d'un  côté  et 
Si  la  bouche  de  l'enfer  bâillait  de  l'autre,  je  suis 
convaincu  que,  même  sachant  que  je  tomberais 
dans  cette  bouche  aussitôt  que  j'aurais  pris  un 
verre,  je  ne  pourrais  pas  me  retenir.  »  Voilà  des 
déclarations  qui  «  abondent  dans  la  bouche  des 
dipsomaniaques  ».  Sans    vouloir   pousser  trop 
loin  La  comparaison  entre  les  dipsomaniaques  et 
«  les  parvenus  arrivistes  »,  individus  ou  nation, 
Ravachol  ou  Bulgares  où  Allemands,  l'appétit  des 
seconds,  à  une  différence  près,  est  aussi  violent, 
aussi  morbide,  aussi  irrépressible  que  celui  des 


premiers.  Dans  les  deux  cas,  il  n'y  a  aucune  force 
extérieure  el  physique  qui  puisse  les  tenir  eh 
échec. 

La  différence, presque  inexplicable  sous  d'autres 
rapports,  mais  très  importante  au  point  de  VU6 
de  la  responsabilité  et  du  traitement  à  adopter, 
tient  nux  cannes  qui  produisent  les  mêmes  mani- 
festations ou  plutôt  au  der/rr  qu'atteint  l'affection 
chez  le  sujet.  Les  ravages  chez  les  vrais  malades 
sont  plus  profonds  ;  la  physiologie  de  ces  der- 
niers est  atteinte,  tandis  que,  chose  curieuse,  a 
psychologie  n'a  pas  souffert.  Chez  Le  parvenu 
arriviste,  c'est  tout  le  contraire.  Sa  physiologie 
est  restée  intacte  «  ou  a  été  pervertie  à  un  degré 
si  infinitésimal  que  dans  la  pratique  on  peut  en 
faire  abstraction  ».  Ses  sentiment  seuls  sont  per- 
vertis. L'atteinte  du  mal  est  chez  lui.  malgré  la 
violence  égale  des  manifestations,  par  conséquent 
beaucoup    plus    superficielle.    Par  conséquenl 
aussi,  on  peut  agir  sur  lui  beaucoup  plus  facile 
ment.  Les  dipsomaniaques  de  James  ne  sont  ar- 
rêtés par  rien  ;  ils  n'ont  cure  du  danger,  tandis 
que  le  type  dont  nous  parlons  est  parfaitement 
accessible  à  l'influence  salutaire  de  la  peur.  Sa 
conduite  a,  par  rapport  à  la  situation  générale 
où  il  se  trouve,  la  môme  sensibilité  et  la  même 
précision  que  celles  d'un  baromètre.  Si  sa  passion 
a  pris  le  mors  aux  dents,  c'est  parce  qu'il  prend 
plaisir  à  galoper;  il   pourrait   parfaitement  36 
contraindre,  mais  il  ne  le  veut  pas,  et  d'autres 
ne  lui  ont  pas  encore  appris  à  se  tenir  bien. 
Chez  le  dipsomaniaque  le  temps  est  passé  où  il 
était  maître  de  lui-même  :  chez  le  parvenu,  ce 
temps  n'est  pas  encore  venu. 


Un  autre  des  appétits  du  Bulgare,  dont  nous 
Savons  pas  encore  fait  mention,  offre  une  der- 
nière illustration  des  remarques  précédentes  et 
les  corrobore.  C'est  la  lubricité.  Les  nombreuses 
enquêtes  qui  ont  été  effectuées  par  toutes  sortes 
de  commissions  internationales  sur  les  différentes 
atrocités  commises  pendant  la  guerre  et  d'autres 
troubles  analogues,  ont  écarté  tous  les  doutas 
que  l'on  pouvait  avoir  sur  l'existence  de  ce  trait 
<lans  le  tempérament  bulgare  (1).  Or,  les  psycho- 
logues expliquent  généralement  de  tels  phéno- 
mènes par  une  observation  qu'ils  croient  avoir 
faite,  à  savoir  que  «  parmi  les  races  inférieures, 
l'instinct  sexuel,  lorsqu'il  existe,  est  beaucoup 
plus  fort  que  parmi  les  races  supérieures  »  (Dav- 
son).  Je  crois  pourtant  qu'ils  se  trompent  -  t 
que,  frappés  par  la  violence  des  manifestations, 
ils  ont  pris  l'effet  pour  la  cause.  Il  est  possible  e! 
même  probable  que  la  répercussion  d'un  appétit 
(quel  qu'il  soit)  sur  notre  système  nerveux  soit 
d'autant  plus  grande  que  la  sensibilité  du  système 
est  plus  grande,  et  que,  par  conséquent,  l'appétit 
lorsqu'il  existe  doive  faire  souffrir  davantage  les 
races  supérieures  que  les  races  inférieures.  Ces 
mêmes  psychologues  constatent  d'ailleurs  que 
«  chez  l'homme  civilisé  les  instincts  sexuels  sont 
,  ,,t,r,v""'Mt  contrôlés  ...  Ils  indiquent  par  Là,  en 
contradiction  avec  sa  première  assertion,  la  vraie 
raison  pIIUr  laquelle  les  manifestations  de  I'appé- 


(i)  La  même  observation  a  été  faite  par  les  historiens 
des  Bulgares  *  Le  Bulgare  sans  frein  dans  ses  appétits 
avait  la  lubricité  des  bûtes  *  (Histoire  d'Attila  et  de  ses 
successeurs  par  Amédée  Thierry,  volume  L  page  201  des 
œuvres  complètes..  Miaron  ethos  disaient  les  chro- 
niqueurs grées  du  Moyen  âge  en  parlant  des  Bulgares. 


lit  sexuel  nous  semblent  plus  violentes- chez  les 
races  inférieures.  L'homme  inférieur  n'a  pas  ap- 
pris à  se  contenir,  n'exerce  aucun  contrôle  volon- 
taire sur  ses  impressions  ;  celles-ci  se  manifestent 
donc  nécessairement  avec  plus  de  violence,  vu 
que  toute  réserva,  hésitationo  u  gradation  caracté- 
ristiques de  l'homme  civilisé  ont  disparu.  Dans 
leur  ouvrage  cité  plus  haut  The  GqnsuVs  Daugh- 
ter  and  Wife  citent  «  la  définition  de  l'amour  qui 
leur  fut  donnée  par  un  «  gentleman  bulgare  *. 
«  Chez  nous  l'amour  n'a  pas  de  préliminaires, 
on  va  droit  au  fait.  »  Cette  déclaration  du  «  gent- 
leman bulgare  »  donne  la  clef  du  mystère  ;  ce 
n  est  pas  l'instinct  qui  est  plus  violent,  c'est  l'ab- 
sence d'égards  pour  autrui,  l'absence  de  réserve 
qui  fait  paraître  l'appétit  plus  violent  et  qui  ex- 
plique d'ailleurs  que  les  manifestations  de  cet 
appétit  soient  plus  violentes. 


Il  en  est  de  même  de  tous  les  appétits  ou  «  as- 
pirations »  des  Bulgares.  Ils  ont  atteint  à  ce 
degré  de  violence  parce  que  le  Bulgare  se  laisse 
volontairement  aller  et  n'a  jamais  fait  le  moindre 
effort  pour  se  contenir.  Le  ma]  est  psychique  et 
ne  tient  nullement  aux  besoins  naturels  ou  même 
morbides  de  l'organisme.  Dans  l'état  d'âme  au- 
quel il  a  fini  par  arriver,  il  est  irresponsable  jus- 
qu'à un  certain  degré.  C'est  la  monomanie  de  la 
faim.  Les  autres  sont  entièrement  responsables 
de  cet  état  de  choses.  Toute  amélioration  à  la- 
quelle nous  arrivons   moralement   est  toujours 
entièrement  due  aux  influences  extérieures.  On 
apprend  vite  ou  lentement,  mais  on  apprend  tou- 
jours   par    l'expérience  ;    on   l'a  appelée  notçe 
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«  meilleur  professeur  »,  mais  on  devrait  au  fond 
k  nommer  «  notre  seule  professeur  ».  Le  frein 
intérieur  que  nous  mentionnons  plus  haut  n'est 
possible  que  lorsque  Ton  a  été  réfréné  extérieure- 
ment, Or,  le  Bulgare  a  appris  par  l'expérience 
que  sa  conduite  jusqu'à  présent  ne  lui  a  rapporté 
que  des  récompenses.  Il  serait  illogique,  dans  de 
telles  conditions,  de  lui  demander  de  limiter  ses 
désirs  et  de  changer  sa  ligne  de  conduite,  de  ces- 
ser d'être  V arriviste  parvenu,  antisocial  et  anar- 
chiste que  nous  connaissons. 


On  le  sait  depuis  longtemps  dans  les  Balkans, 
depuis  les  chroniqueurs  du  Moyen  âge,  et  il  n'y 
a  pas  un  seul  Grec,  Turc,  Serbe  ou  Roumain  qui 
l'ignore.  Et  de  même,  en  dehors  de  la  Péninsule 
Balkanique,  des  observateurs  sagaces  depuis  Ar- 
chibald  Forbes  jusqu'à  Grawfurd  Price,  Frank 
Fox  et  Ward  Priée  ont  parfaitement  discerné 
le  caractère  anarchique  des  aspirations  bulgares. 
Les  Français  -surtout,  psychologues  nés,  ne  fu- 
rent pas  longs  à  le  découvrir.  Même  l'épithète 
«  anarchiste  »  appliquée  aux  Bulgares  n'est  pas 
nouvelle.  M.  Allen  Upward  écrivait  avec  une  rare 
sagacité  dès  1908  :  «  Le  patronage  extraordinaire 
que  le  Gouvernement  Européen  accorde  à  cet  état 
anarchiste  ».  Un  journaliste  français  «  qui  pen- 
dant, son  séjour  en  Macédoine  a  étudié  et  ana-V 
lysé  le  caractère  bulgare  »  écrivait  que  «  ce  n'est 
pas  Canaris,  ni  Garibaldi,  mais  Ravachol  qui 
passe  pour  le  véritable  héros  aux  yeux  des  Bul- 
gares, et  feu  M.  de  Pressensé,  le  rédacteur  du 
bulletin  de  politique  étrangère  dans  Le  Temps,  et 
rendant  longtemps  partisan  ardent  des  Bulgares, 
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Q  écrit  après  les  atrocités  de  i(.»l*J  et  :  «  Der- 
rière le  patriote,  l'Europe  a  découvert  l'anarchiste 

et  le  sauvage  :  le  charme  est  rompu.  »» 

Malheureusement,  le  charme  n'est  rompu  que 
dans  les  Balkans,  parce  que  la  grande  majorité 
<ies  gens  ne  se  rendent  compte  de  la  nature  des 
choses  que  lorsqu'ils  commencent  à  en  souffrir 
eux-mêmes  directement.  L'imagination  et  le  sen- 
timent de  la  justice  sont  l'apanage  des  hommes 
de  génie  ;  dans  les  Balkans  on  sait  ce  qui  est 
juste  ïiarce  que  l'on  a  souffèrl  de  l'injustice  et  l'on 
connaît  la  psychologie  de  la  nation  parvenue, 
pour  avoir  souffert  de  ses  actions. 
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